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Quinn Rayne quitta d’un pas vif le parking de la marina de Coal 
Harbour, puis s’engagea à petites foulées le long de la promenade, parmi la 
foule de touristes et d’habitants qui se promenait, à pied ou à vélo, profitant 
du soleil de la fin d'après-midi. Caché derrière ses écouteurs et ses lunettes 
noires, il feignait d’ignorer les exclamations et les doigts pointés sur son 
passage. 

Depuis bientôt dix ans, il vivait sous les regards du public ; pourtant, il 
ne s’accoutumait pas à la curiosité fascinée, parfois réprobatrice, dont il 
faisait l’objet. Ses concitoyens de Vancouver ne pouvaient-ils pas trouver 
d’autres célébrités sur lesquelles s’acharner ? 

Il ralentit l’allure en arrivant à la marina, jusqu’à un pas de marche 
rapide, deux doigts pressés sur la carotide, les yeux rivés sur sa montre 
chronomètre. Il hocha la tête, satisfait de sa performance. Sa carrière de 
hockeyeur professionnel était peut-être derrière lui, mais sa condition 
physique était toujours excellente. Espérons qu’il en irait de même pour ses 
joueurs à la reprise de l’entraînement, la semaine prochaine. Il les attendait 
au tournant. 

Quinn s’arrêta à la porte du quai privé et composa le code d’accès, puis 
repartit au petit trot vers son yacht, amarré à l’extrémité. Il avait choisi l’un 
des meilleurs emplacements du port, qui lui donnait une vue imprenable sur 
la baie Burrard, avec le parc Stanley à sa gauche et le mont Grouse droit 
devant. Vivre sur l’eau était bien plus amusant que dans une maison, et cela 
convenait à son tempérament avide de sensations. 

Il monta à bord du Fauve des Mers et grimpa quatre à quatre l’escalier 
vers le pont supérieur, sur lequel ouvrait le salon de ses appartements. Il jeta 
ses écouteurs, sa casquette et ses lunettes de soleil sur l’élégante table laquée 
dans l’entrée. Avait-il le temps de prendre une douche avant l’arrivée de Mac 
et Kade ? Ses amis sortaient d’une réunion convoquée par Warren Bayliss, 
leur principal associé et investisseur, et ils avaient rendez-vous pour le 
débriefing. 


Tous trois souhaitaient racheter les parts du groupe Mavericks à sa 
principale actionnaire, Myra Hasselback, mais celle-ci étudiait également la 
candidature d’un multimillionnaire russe, déjà propriétaire d’une ribambelle 
d'équipes concurrentes. Warren Bayliss était le pivot central des 
négociations. Nul besoin pour Quinn d’être grand clerc pour saisir que s’il 
avait été tenu à l’écart de la réunion, c’est qu’il y avait anguille sous roche. 

En l’occurrence, il pensait connaître le nom de l’anguille. 

Il s’avança dans la superbe pièce à vivre qui occupait une bonne partie 
du pont supérieur et découvrit une petite silhouette nichée dans l’angle d’un 
des immenses canapés, une tasse de café à la main. Elle était assise, un pied 
replié sous ses fesses, son autre pied, à la courbure délicate, pendant dans le 
vide, dans la posture où il l’avait vue pour la première fois, sur la plage de 
Sandy Cove, des années auparavant. Elle avait alors six ans, un grand sourire 
ouvert sur une bouche édentée, une énergie explosive, et habitait à trois 
maisons de chez lui. Son amie d’enfance était devenue sa meilleure amie et 
confidente à l’adolescence. 

Elle tourna la tête en l’entendant entrer, et ses boucles rousses 
flamboyantes volèrent autour de son visage parsemé de taches de rousseur. 
En voyant ses traits si familiers, il se rendit compte à quel point elle lui avait 
manqué. Les poings sur les hanches, il se demanda s’il avait la berlue. Mais 
c’était bien elle, avec son visage exempt de maquillage et sa chevelure de 
feu. 

— Hé, Roxy ! Qu'est-ce que tu fiches là ? 

Elle lui décocha un sourire dévastateur, et il sentit son cœur s’emballer 
inexplicablement. Les yeux outremer de Callahan se mirent à pétiller tandis 
qu’elle se levait d’un bond. Il prit conscience que c’était la première fois 
depuis le début de la journée qu’il souriait franchement. Il alla vers elle et la 
souleva dans ses bras. Elle était légère comme une plume, et un parfum de 
fleurs sauvages flottait autour d’elle, dans la chevelure où il enfouissait son 
nez, sur la peau chaude et douce qu’il sentait contre sa joue. Elle rit, et il 
sentit sa mauvaise humeur s’envoler. Elle avait toujours ce même petit rire, 
malicieux et canaille... 

Le retour de Cal Adam venait à point nommé remettre un peu de sens 
dans son univers. 

Cal posa les mains sur ses épaules et le repoussa doucement pour planter 
ses yeux dans les siens. 

— Salut ! 

— Salut ! 

— Tu as toujours les yeux les plus beaux du monde, dit-elle en lui 
effleurant la joue. Vert glacier avec un anneau émeraude... 

Elle passa la main dans sa barbe broussailleuse. 

— Ça, en revanche, je ne suis pas très convaincue... Tu veux cacher ton 
visage de don Juan ? 

Il contracta les muscles de ses bras pour la maintenir contre lui quand 


elle enroula les jambes autour de sa taille, et il sentit soudain tout son corps 
réagir. Une vision fugitive du corps nu et tiède de Cal contre le sien, dans 
cette même position, lui traversa l’esprit. Il la chassa aussitôt avec répulsion. 
C’était Cal, sa vieille copine, sa meilleure amie. Ces pensées torrides avec 
elle étaient incongrues et parfaitement mappropriées. 

Il tapota amicalement son petit derrière musclé. 

— Je suis content, tu as repris un peu de poids, depuis la dernière fois 
qu’on s’est vus. 

Presque deux ans déjà. Elle était à l’hôpital, atteinte d’une gastro-entérite 
aiguë, contractée au Panama. Elle avait toujours été extrêmement menue, 
mais était alors réduite à l’état de squelette. Heureusement, elle avait 
retrouvé une minceur éclatante de santé. 

Cal sourit à nouveau et posa un baiser rapide sur sa bouche. Quinn se 
surprit à attendre, pris du désir de vérifier si ses lèvres étaient aussi douces 
qu’elles en avaient l’air. Cette bouche, qui semblait dessinée pour le péché, 
pouvait-elle s’adonner au péché? Décidément, il avait vraiment un 
problème. Était-il devenu un coureur de jupons à ce point incorrigible qu’il 
ne puisse plus voir une femme sans avoir envie de la mettre dans son lit ? 
Cal y comprise ? 

Cal se tortilla pour reposer les pieds au sol, et il la laissa descendre. Elle 
recula en repoussant une mèche volage derrière son oreille. 

— Dis donc, Q, Le Fauve des Mers ? C’est un drôle de nom pour un 
bateau, fit-elle avec un battement de cils. Tu las choisi pour rendre 
hommage à ma chevelure de rêve ? 

— Tu aimerais bien, hein ? rétorqua-t-il avec un sourire taquin. Eh bien 
non, c’est le nom d’un bateau pirate, figure-toi, ignare… 

— En tout cas, il est fabuleux, ce bateau, apprécia Cal en regardant 
autour d’elle. 

Le yacht mesurait soixante-cinq mètres, et ses lignes pures trouvaient un 
écho dans son aménagement dépouillé, mobilier minimaliste dans des tons 
sobres de blanc, gris et beige. La ligne pure et froide d’un requin, se plaisait 
à penser Quinn... 

— Ça supporterait quelques touches de couleurs, des tissus, des coussins 
avec de beaux imprimés, dit Cal, comme si elle avait suivi le cheminement 
de sa pensée. 

Cela avait beau faire deux ans qu’ils ne s’étaient vus, ils étaient toujours 
sur la même longueur d’onde. 

— Il est magnifique, beaucoup plus grand que celui que tu avais avant. Il 
peut loger combien de personnes ? 

— Une dizaine sur le pont inférieur. La cabine du patron, la mienne, est 
située sur l’arrière du bateau, avec un dressing et un spa. Il y a une deuxième 
cabine avec une salle de bains à côté, et deux autres encore, plus petites. Plus 
un petit salon télé, plus cosy que celui-ci, pour mon usage personnel. Et deux 


x 


terrasses, une attenante à ma chambre, l’autre sur le pont supérieur, avec 


entre autres un jacuzzi. 

— Impressionnant. Il faut que tu me fasses visiter. Quand l’as-tu acheté ? 

— Il y a un an. 

Quinn fit glisser sa main dans les cheveux de Cal, entortilla une boucle 
autour de son doigt. Le parfum frais de son shampoing flotta jusqu’à lui. Il 
ne se souvenait pas que ses cheveux étaient si soyeux et brillants. Une 
chevelure somptueuse. Cal fourra ses mains dans les poches arrière de son 
jean et arqua le dos. Son T-shirt de soie blanche se tendit sur ses petits seins 
pointus, et Quinn distingua l’entrelacs de dentelle fine de son soutien-gorge à 
balconnet. 

Il se secoua pour dissiper son malaise. Bon, ça suffit maintenant, Rayne. 

Traversant la pièce, il ouvrit le réfrigérateur, faisant mine d’y chercher 
quelque chose, dans l’espoir surtout que l’air froid l’aiderait à chasser ses 
fantasmes impudiques. 

— Tu veux de l’eau ? marmonna-t-il. 

— Non merci. 

Il sortit une bouteille d’eau et but à grands traits. La raison du retour de 
Cal en ville lui revint brusquement en mémoire. 

— Comment va ton père ? 

— Ça va. Le triple pontage s’est bien passé. Je suis allée directement à 
l’hôpital après avoir atterri, et j’ai pu passer un peu de temps avec lui. Il était 
réveillé et commençait à organiser son planning. Plutôt bon signe, je 
suppose. 

— Tant mieux. 

— Je pense que ça va aller. Mais il s’inquiète de savoir quand il va 
pouvoir se remettre au travail. 

Malgré le ton neutre qu’elle avait pris, Quinn perçut de l’anxiété dans sa 
voix et dans son regard. 

— Les médecins lui ont dit qu’il ne pourrait pas reprendre avant deux 
mois, et ça l’a mis dans tous ses états. 

— Ça ne fait que deux jours qu’il s’est fait opérer. Il faut qu’il se 
détende, la Fondation ne va pas s’écrouler parce qu’il sera absent quelque 
temps. 

La Fondation Adam, qui gérait la fortune amassée par les ancêtres de 
Cal, était l’une des organisations caritatives les plus importantes du Canada. 
Ses moyens lui permettaient d’envoyer de par le monde un bataillon sans 
cesse renouvelé de volontaires, dont Cal, auprès de communautés qui avaient 
besoin d’assistance. 

Cal se mordit l’intérieur de la joue en fronçant ses fins sourcils. 

— Il va falloir que quelqu’un prenne les commandes le temps qu’il se 
remette sur pied. 

— Et ce quelqu’un, c’est toi ? 

Sa question avait fusé avec un empressement qu’il regretta 
immédiatement. Cependant, la perspective de pouvoir à nouveau profiter de 


la présence de Cal dans leur ville, ce qui n’avait pas été le cas depuis des 
lustres, le réjouissait. 

— Peut-être, repartit Cal sans enthousiasme. Nous allons devoir en 
parler. 

Quinn se demandait pourquoi Cal avait toujours eu des sentiments si 
circonspects à l’égard de leur ville. Vancouver était si beau, cosmopolite et 
plein de vie. Pourtant, elle n’y remettait les pieds que contrainte et forcée. 
Était-ce dû à l’accident d’avion qui avait coûté la vie à son mari, dans les 
montagnes au nord de la ville ? Cinq ans déjà que le drame avait eu lieu. 

Cal s’était mariée deux jours après avoir fêté ses vingt-quatre ans. Quinn 
avait raté les deux célébrations. Quelque temps auparavant, ils avaient eu une 
dispute retentissante, lors de laquelle il lui avait dit, entre autres, et très 
méchamment, que ce mariage était une ineptie. 

— Les journalistes savent que tu es là ? lui demanda-t-il en changent 
abruptement de sujet. 

Comme lui, Cal avait une sainte horreur de la presse. 

— Tout le monde. Ils m’attendaient à l’aéroport, d’autres à l’hôpital. 

— D'où arrives-tu, déjà ? 

Ils échangeaient régulièrement des mails, mais ne s’étaient pas parlé 
directement, ces deux derniers mois, et il ne se souvenait plus de l’endroit de 
sa dernière mission. Cal, qui faisait office de courroie de transmission au 
sein de la Fondation, circulait de mission en mission, de pays en pays, pour 
assurer l’organisation et la logistique. Elle pouvait se trouver en Amérique 
latine une semaine, en Asie du Sud-Est la suivante, et accumulait les miles 
des grands voyageurs comme d’autres collectionnent les timbres. 

— D’ Afrique. Du Lesotho, précisément. Nous mettons en place un projet 
de lutte contre l’érosion des sols. 

Cal fit un petit mouvement du menton en direction du comptoir de la 
cuisine, sur lequel étaient posés le téléphone fixe et le portable de Quinn. 

— Ton portable et ton fixe ont sonné. Mac a laissé un message pour dire 
qu’ils étaient en route avec Wren, et Kade voulait te parler d’un problème. 

Elle releva la tête vers lui et le regarda d’un air soupçonneux. 

— Dans quelle histoire t’es-tu encore fourré, Q ? 

À ce moment, des pas décidés se firent entendre dans l’escalier. Mac et 
Kade arrivaient. Quinn eut un haussement d’épaules désinvolte. 

— Tu connais la chanson, Cal. Le hic, avec les problèmes, c’est qu’on ne 
les voit jamais arriver. 


Quinn salua ses associés, qui étaient aussi ses meilleurs amis, et Wren, le 
grand manitou des relations publiques du groupe Mavericks, et les invita à 
s’asseoir pendant qu’il préparait des cafés. Mac et Kade embrassèrent Cal 
avec chaleur en prenant de ses nouvelles. Quinn se fit la réflexion que, quelle 


que soit la durée de ses absences, Cal avait cette capacité à reprendre place 
tout naturellement dans sa vie et dans celle de ses amis. Cal était de retour 
parmi eux, voilà tout. 

Il fit passer les mugs, soupirant devant les visages sombres qui lui 
faisaient face. Il parvenait à peu près à s’accommoder de leur paternalisme 
— Mac et Kade craignaient de le voir se tuer un jour, à toujours multiplier 
les exploits sportifs et à rechercher les sensations fortes —, mais il ne 
supportait pas de les voir contrariés ou fâchés, comme en cet instant. Ses 
partenaires et la chargée de communication étaient exaspérés, c’était 
manifeste. Une fois de plus. Peut-être pas directement à cause de lui, mais de 
la situation dans laquelle il s’était mis. 

Il avait une fâcheuse tendance à se mettre dans le pétrin. 

Et merde, se dit-il en repoussant en arrière ses cheveux humides de sueur 
pour les rassembler en catogan, c’est reparti. 

— Tu devrais prendre un café toi aussi, mon vieux, conseilla Mac en se 
carrant sur le canapé et en croisant les jambes avec nonchalance, tu vas en 
avoir besoin. 

— Je te prépare ça, proposa Cal. 

— Merci, Cal, je m’en occupe, lui dit-il, reconnaissant de cette attention. 

Il se frotta la barbe avec lassitude en sortant son mug préféré pour le 
caler dans le percolateur. La machine gargouilla en dispensant la précieuse 
caféine, et Quinn pressa à nouveau le bouton. Un double whisky n’aurait pas 
été de refus, mais pour le moment, il devrait se contenter d’un double 
expresso. 

— Alors, comment s’est passée la réunion avec Warren ? demanda-t-il en 
revenant avec sa tasse. 

Mac, toujours très direct, fit un geste en direction de Cal. 

— [Il serait sûrement préférable de parler de ça en privé. 

Cal se leva aussitôt, mais Quinn secoua la tête. 

— Tu sais très bien que je n’ai pas de secrets pour Cal, tu peux parler 
devant elle, je lui fais totalement confiance. 

Mac se frotta le menton d’un air embarrassé, tandis que Cal se rasseyait. 

— Comme tu voudras. Warren n’est pas content, et c’est le moins qu’on 
puisse dire. Il envisage de t’écarter du comité de direction. 

Quinn eut l’impression qu’un tsunami faisait brusquement tanguer le 
bateau. Il s’appuya au comptoir pour ne pas vaciller. 

— Quoi ? s’exclama-t-il. 

— Pourquoi, surtout ? s’insurgea Cal, l’air aussi choquée que son ami. 
Qu'est-ce que Quinn a fait ? 

— C’est à cause de l’interview de Storm ? s’enquit Quinn. 

— En partie, oui, répondit Kade. 

Quinn but une gorgée de café et se planta devant la fenêtre pour 
contempler la mer. Quelques jours plus tôt, il avait appris que la jeune 
femme, avec qui il avait eu une aventure de trois semaines, avait décidé de 


faire part au monde entier des détails de leur liaison et de leur rupture. En 
larmes, elle avait relaté, au cours d’une émission de télé très populaire en 
prime time, que Quinn était un homme instable, menteur et malhonnête, qui 
lui avait fait tant de mal qu’elle s’était retrouvée contrainte de suivre une 
psychothérapie intensive. 

Tous les détails scabreux qu’elle étalait étaient de pure fiction, mais elle 
était diablement convaincante, et était parvenue à abuser tout le monde, 
comme elle l’avait abusé lui-même. Quand ils s’étaient rencontrés, il avait 
été parfaitement clair sur le fait qu’il ne cherchait aucunement une relation 
durable ; trois semaines, c’était d’ailleurs très loin d’être une relation. Mais 
elle avait fait de leur brève et, pour être honnête, peu mémorable affaire un 
mélodrame extrêmement médiatique, qui permettait à son joli minois de faire 
la une des médias depuis quelques jours. 

— Viens t’asseoir, Quinn, dit Kade. 

Quinn laissa tomber son grand corps athlétique dans le fauteuil qu’il lui 
indiquait, et renversa la tête sur le dossier. Son regard allait de Kade à Mac, 
puis à Cal. Les yeux bleu profond de son amie — ce même bleu nuit qu’il 
avait choisi pour sa moto — étaient pleins de sympathie et d’expectative. 

— Bon, ce n’est que le dernier épisode de la série d’attaques dont tu fais 
l’objet depuis un moment. Warren commence à craindre que ça n’en finisse 
jamais. Il nous a dit, texto, que Mavericks ne peut pas se payer le luxe d’un 
article de plus dans la même veine. Malheur à celui par qui le scandale 
arrive... 

— [Il serait vraiment prêt à m’exclure du groupe ? demanda Quinn d’une 
voix blanche. 

— [Il a évoqué cette éventualité. 

Quinn laissa échapper un juron. Le groupe Mavericks, l’association avec 
Mac et Kade, c'était toute sa vie ou presque. Son rôle d’entraîneur de 
l’équipe était plus qu’un métier, sa passion. Il adorait ce qu’il faisait. 

Mais pour devenir propriétaires de la licence et la développer, ils avaient 
besoin de Bayliss. Lui seul pouvait faire le lien avec des investisseurs plus 
importants. Il avait toutes les relations dont ils rêvaient et qui leur étaient 
nécessaires, que ce soit dans les médias et auprès des partenaires financiers. 
Et cet homme jugeait que Quinn constituait le maillon faible de leur 
association. 

Merde, merde et merde ! 

Quinn leva les yeux vers Cal qui, venue se percher sur l’accoudoir de son 
fauteuil, lui passa un bras autour des épaules. Quelle chance qu’elle soit là 
aujourd’hui. Il était rare qu’il ressente le besoin de voir quelqu’un, mais en 
cet instant, il avait besoin d’elle. De son soutien inconditionnel, de son 
humour, de sa stabilité. 

— C’est vrai ? demanda-t-il à Wren d’une voix que la tension rendait 
presque métallique. Je fais vraiment du tort au groupe ? 

Wren jeta un regard sur la pile de journaux posée sur la table basse. 


— Eh bien, ce qui est sûr, c’est que tu ne lui fais pas du bien. 

Elle joignit les mains et les posa sur la table en se penchant pour le 
regarder avec attention. 

— En gros, chaque fois que l’on a parlé de toi dans la presse ces derniers 
temps, c’était une déclinaison sur le même thème. Les scribouillards se 
jettent là-dessus comme des mouches sur un pot de miel. 

— Super, lâcha Quinn d’un air sombre. 

— Malheureusement, tu ne leur donnes guère de raison de te traiter avec 
indulgence. Tu as à moitié démoli ce photographe, il y a encore deux 
semaines. 

Quinn leva les deux mains en signe de reddition. 

— C’était un accident ! Du moins, en partie. 

— [Il y a eu aussi cette interview à la radio, où tu as traité les journalistes 
de furoncles de l’humanité. 

Ma foi, c'est ce qu'ils sont. 

— Leurs analyses sont toutes un peu les mêmes : il serait grand temps 
que tu te comportes en adulte et tes exploits n’amusent plus personne. Te 
voir chaque mois avec une nouvelle conquête est devenu lassant, et tu as 
passé l’âge. Il y en a même qui vont plus loin, qui disent que tu devrais 
suivre l’exemple de Kade et Mac, te caser et fonder une famille. Ton 
comportement était amusant et acceptable quand tu avais vingt ans, mais 
désormais, tu as juste l’air d’un sale gosse égocentrique. 

Outch, se dit Quinn en faisant la grimace. 

C’était dur. Mais plus dur encore était pour lui de savoir que jamais il ne 
lui serait possible de suivre l’exemple de ses amis, de fonder une famille... 
OK, Rayne, tu ne vas pas recommencer avec ça. Ça fait cinq ans que tu sais 
que tu ne peux pas avoir d'enfants. C’est comme ça et, de toute façon, tu 
n'as aucune envie d'en avoir. Il serait temps de passer à autre chose. 

Kade prit un journal et Quinn vit que certaines phrases du texte avaient 
été surlignées. Sans doute par Wren. Il se mit à lire à voix haute. 

— « Selon nos sources, l’achat du groupe Mavericks par Rayne, Kade 
Webb et Mac McCaskill, avec leur investisseur, le très conservateur 
multimillionnaire Warren Bayliss, est sur le point d’être conclu. Espérons 
que Rayne sera capable de s’amender. Peut-être ses associés parviendront-ils 
à lui faire comprendre que, tout aussi brillant qu’il soit comme entraîneur des 
Mavericks, sa vie privée dissolue est un exemple indigne pour les jeunes 
qu’il coache. » 

Il apprécia que Kade et Mac le regardent droit dans les yeux sans se 
dérober à la fin de cette lecture. 

— C’est un message ? demanda-t-il d’une voix rauque. 

Ses amis échangèrent un regard et Mac fit signe à Kade de prendre la 
parole. 

— L'année que nous venons de passer a été stressante pour tout le 
monde, Quinn. La mort de Vernon, la joint-venture avec Bayliss, la bataille 


pour le rachat de la licence... 

— Auxquelles s’ajoutent vos nouvelles obligations de pères de famille, 
glissa Wren. 

Kade approuva d’un signe de tête. 

— Cette contre-publicité ne nous simplifie pas les choses. Nous, c’est-à- 
dire Mavericks, avons besoin que tu te tiennes tranquille. 

Quinn renversa la tête en arrière pour fixer le plafond. Il aurait voulu 
protester contre ces accusations mensongères, démentir les rumeurs, se 
défendre. Mais au lieu de cela, il tourna la tête et regarda Cal, qui n’avait pas 
bougé et le regardait d’un air pensif. 

— Te voilà bien silencieuse, Roxy. Qu'est-ce que tu penses de tout ça ? 

Cal se mordilla la lèvre, préoccupée. Elle soupira longuement. 

— Je sais que ce rachat est très important pour vous, et je sais aussi que 
tu feras tout ce qui sera nécessaire pour qu’il puisse aboutir. 

Elle plissa le nez en une adorable grimace. 

— Il faudrait que tu t’assagisses un peu, Q. Que tu cesses d’accumuler 
les conquêtes, que tu te tiennes à carreau, que tu arrêtes de jouer les trompe- 
la-mort aussi, avec toutes tes expérimentations de sports extrêmes... 

La sonnerie retentissante d’un portable la fit se lever d’un bond. 

— Oh ! Je suis désolée, c’est le mien. Ce doit être l’hôpital. 

Elle se pencha pour prendre son sac, et Quinn cligna des yeux en voyant 
la toile de son jean se tendre sur ses fesses. Parfaitement dessinées, en forme 
de cœur. Il se passa la main sur le visage en déglutissant, la bouche sèche. Il 
avait la sensation très désagréable que tout son sang quittait son cerveau pour 
descendre vers son pantalon. 

Il se frotta la nuque. C’était bien le moment de penser aux jolies fesses 
de Cal. Il ferait mieux de se concentrer sur sa carrière. Il lui fallait 
absolument convaincre Bayliss qu’il était un rouage essentiel de leur équipe, 
et non un trublion. Il devait se débarrasser des médias, ou plutôt les amener à 
le regarder d’un autre œil. De manière positive. Plus facile à dire qu’à faire. 

Il suivit des yeux Cal tandis qu’elle sortait sur le petit pont arrière. Sa 
soudaine attirance pour son amie était une autre complication dont il aurait 
vraiment pu se passer. 


— Callahan Adam-Carter ? Je vous passe M. Graeme Moore. 

Cal fronça les sourcils, en se demandant qui pouvait bien être ce M. 
Moore, tout en regardant par la baie vitrée le trio Mavericks. Ils formaient 
vraiment un trio de choc. Séduisants, brillants, cultivés, il n’était pas 
étonnant que la presse s’acharne sur Quinn, le seul à être encore célibataire. 
Dans cette ville, un petit déjeuner mondain n’avait pas de saveur sans 
quelques ragots sur ses enfants terribles. 

Les années passant, ses cheveux blonds comme les blés avaient mûri en 


un blond vénitien aux reflets profonds, mais ses yeux, ces fameux yeux vert 
clair, ombrés de longs cils et de sourcils ténébreux, étaient restés exactement 
les mêmes. Elle n’aimait pas trop sa barbe un peu négligée, ni ses cheveux 
longs aux épaules, mais ne s’étonnait pas que son look fasse se pâmer la gent 
féminine de Vancouver. Il était terriblement séduisant, un peu sauvage, 
irrésistiblement masculin. Avec un petit air voyou qui affolait les dames. 
Après des années passées à s’amuser de voir des femmes perdre leurs 
moyens en sa présence — elles le fixaient bouche bée, bégayaient, se 
cognaient dans des poteaux, certaines lui avaient même carrément offert de 
lui faire un enfant! —, elle prenait conscience aujourd’hui qu’il était 
absolument craquant. 

Quand elle lui avait sauté au cou, elle avait senti son cœur s’emballer et 
une chaleur tout à fait inhabituelle fulgurer dans son ventre. Intéressant. 
Après cinq ans d’hibernation, durant lesquels jamais elle ne s’était sentie 
attirée par quiconque, sa sexualité n’était peut-être pas complètement morte ? 
Elle recommençait à remarquer les hommes. Sa réaction face à Quinn était 
probablement due à sa longue abstinence. Cela faisait trop longtemps qu’elle 
n’avait pas approché un bel homme de près. 

Cela ne voulait rien dire de plus. Il ne s’agissait que de Quinn ! Le Quinn 
qui tentait d’élever des grenouilles dans la baignoire de ses parents, qui la 
taquinait sans arrêt, mais aussi qui la défendait âprement contre les tyrans de 
l’école. Rien à voir pour elle avec le jeune coach prodige de hockey de la 
Ligue nationale de hockey, l’addict des sports extrêmes qui faisait la joie des 
médias, ou le jeune coq qui s’affichait avec des top models et des actrices en 
mal de publicité. 

C’était juste Quinn, son meilleur ami depuis vingt ans. Dix-huit, 
précisément. Ils s’étaient brouillés six mois avant qu’elle se marie, et ne 
s’étaient plus reparlé. Ce n’était qu’à la mort de Toby, un an et demi après, 
qu’ils s’étaient retrouvés. 

— Madame Carter, je suis heureux de réussir enfin à vous joindre. 

Madame Carter ? Cal sentit son estomac se révulser. Elle déglutit avec 
peine. 

— Je vous ai adressé plusieurs mails chez Carter International, mais je 
n’ai jamais reçu de réponse, poursuivit son interlocuteur. J’ai appris que vous 
étiez de retour à Vancouver, et j’ai réussi à me procurer votre numéro de 
portable. 

Cal haussa les épaules. Sa vie s’était arrêtée le jour de la mort de Toby, et 
elle consultait rarement, jamais, pour être franche, les mails envoyés à cette 
adresse. 

— Je suis désolée, qui êtes-vous ? 

— Je suis l’avocat de M. Carter. Je vous appelle au sujet de sa 
succession. 

— Je ne comprends pas. Ces questions ont été réglées il y a des années. 

Il y eut un moment de silence, après quoi Moore reprit : 


— J'avais fait lecture de ses volontés après les funérailles, madame 
Carter. Vous en souvenez-vous ? 

À vrai dire, non. Ses souvenirs du décès et des obsèques de Toby se 
perdaient dans un brouillard qu’elle se sentait incapable, et n’avait pas envie, 
de dissiper. Constatant qu’elle ne répondait pas, Moore poursuivit : 

— Je vous avais confié un dossier, en vous demandant de bien vouloir en 
prendre connaissance quand cela vous serait possible. Vous ne l’avez pas 
fait, n’est-ce pas ? 

Cal s’efforçait de contenir la nausée qui la gagnait chaque fois qu’elle 
était contrainte de parler de Toby ou de penser à lui. Non, elle n’avait pas 
relu le testament. Il se trouvait probablement à la place où elle l’avait laissé, 
sur le bureau de Toby, dans leur maison restée vide. 

— Quelle est la raison de votre appel, monsieur Moore ? 

— La succession de M. Carter est restée en suspens depuis cinq ans. 
M. Carter souhaitait que ses biens vous reviennent, mais qu’ils ne puissent 
pas être partagés avec votre éventuel nouvel époux. Son testament précise 
que vous devez hériter, à la condition que vous ne vous soyez pas remariée 
cinq ans après son décès. 

— Quoi ? 

— Les biens de M. Carter consistent en plusieurs comptes bancaires, au 
Canada et à l’étranger, et ses parts de Carter International, plus sa collection 
d'œuvres d’art, mobilier et bijoux. Le tout est évalué à quelque deux cents 
millions de dollars. 

— Je n’en veux pas. Je ne veux rien du tout ! Donnez tout ça à qui vous 
voulez ! 

— Un testament ne peut être modifié de cette façon, et les avoirs ne 
peuvent être transférés. Ce n’est que si vous vous remariez avant 
l’anniversaire du décès de M. Carter que vous ne serez plus bénéficiaire et 
que ses biens reviendront à parts égales à ses deux fils. 

Toby, espèce d'ordure. 

— Cela veut dire qu’il faut que je me marie dans les quatre mois qui 
viennent pour que sa fortune revienne à ses fils, alors que c’est ce qui aurait 
dû se faire naturellement et depuis longtemps, sur un plan tant moral 
qu’éthique ? 

Cal sentait son cœur vibrer de colère. 

— C’est bien cela. 

— Mais c’est complètement dingue ! 

Après lui avoir enjoint de lire les mails qu’il lui avait adressés, Moore 
raccrocha. Cal ferma les yeux et respira avec force, s’efforçant de contenir la 
panique qui la gagnait. C’était Toby tout craché, ces manœuvres tyranniques 
dissimulées sous un vernis d’urbanité exquise, cette façade pleine de charme 
qu’il présentait au monde. 

Cal se crispa. Elle ne devait pas se laisser envahir par le souvenir des 
railleries incessantes, de son angoisse, de son désespoir. Toby était décédé 


depuis cinq ans, et il parvenait toujours à provoquer chez elle la même 
détresse, la même confusion. L'indépendance qu’elle avait conquise de haute 
lutte n’était plus qu’incertitude et sentiment de précarité. Il n’était pas 
question qu’elle hérite quoi que ce soit de lui. Elle ne voulait rien qui lui ait 
appartenu. Rien qui puisse la lier à lui d’une quelconque manière. 

Elle devait rester libre psychologiquement, émotionnellement, et 
n’accepterait rien qui puisse l’emprisonner à nouveau. Elle était prête à 
épouser le premier venu pour se débarrasser de cet héritage toxique. 

Cal se retourna en entendant la porte s’ouvrir. C’était Quinn. Elle se 
força à sourire, espérant qu’il serait trop préoccupé par ses propres soucis 
pour remarquer qu’elle bataillait de son côté. Mais il fronça les sourcils, 
alerté immédiatement par son expression. 

— Tout va bien ? demanda-t-il en lui faisant signe de rentrer avec eux. 

— Tout va bien, mis à part que je dois me trouver un mari, répondit-elle 
en lui emboîtant le pas. 

— Juste une blague idiote, laisse tomber, rétorqua-t-elle en voyant son 
air interloqué. Bon, avez-vous trouvé une solution ? Quelqu'un a une idée 
pour redorer ton blason auprès de la presse ? 

Wren se redressa, mains jointes sur ses jambes croisées, l’air songeur. 

— Dommage que ce ne soit qu’une plaisanterie, Cal. Un mariage avec 
Quinn serait l’idéal, en fait. 

Mac et Kade se mirent à rire, tandis que Quinn s’étranglait. Mais Cal 
considéra Wren avec une attention accrue, son air interrogateur l’invitant à 
poursuivre. 

— Côté relations publiques, tu es de l’or en barre, Callahan. Fille unique 
d’un couple digne des contes de fées, un père millionnaire et la danseuse 
vedette du Royal Ballet du Canada, Rachel Thomas, l’une des plus grandes 
étoiles du monde, selon certains. Mariée et veuve malheureuse de Toby 
Carter, le célibataire le plus convoité et inaccessible de Vancouver à 
l’époque. Le public te voue un amour inconditionnel, même si tu n’es 
presque jamais parmi nous. 

Se pourrait-il... ? Oserait-elle... ? Ça pourrait être la solution toute 
trouvée à tous leurs problèmes. 

Cal rassembla son courage, plaqua sur son visage son sourire le plus 
éclatant, et planta ses yeux dans ceux de Quinn. 

— Eh bien, qu’en dis-tu ? Prêt pour le mariage ? 


De 


Cal raccompagna les hôtes de Quinn et referma la porte derrière eux. Elle 
retraversa le vaste salon, passa devant la grande table du coin salle à manger, 
et hésita en haut de l’escalier qui menait aux cabines, au niveau du pont 
inférieur. Quinn l’avait dévalé quatre à quatre après avoir tempêté qu’il 
trouvait sa proposition parfaitement déplacée et ne voyait rien de risible dans 
tout ça. 

Pourtant, elle ne plaisantait pas. Elle avait failli courir derrière lui pour le 
lui dire, mais elle connaissait Quinn. Il avait besoin de temps, de rester seul 
pour reprendre ses esprits et réfléchir calmement. D'ailleurs, elle partageait 
ce besoin. Elle repartit donc vers la cuisine et sortit une bière du 
réfrigérateur. Elle décapsula la bouteille et but une gorgée directement au 
goulot. Cela ne faisait pas vingt-quatre heures qu’elle était à Vancouver, et 
elle avait déjà l’impression qu’on lui avait collé un oreiller sur le visage. 
Depuis quelques années, cette ville lui faisait toujours cet effet. La cité 
qu’elle avait chérie enfant, jusqu’à ses premières années d’adulte, était 
étouffante et oppressante pour elle. 

Cal grimaça. Elle n’avait aucune envie de rester ici, pour splendide que 
soit ce yacht. Une partie de son cœur, pleine de ressentiment, renâclait à 
quitter l’anonymat de la vie qu’elle s’était créée après Toby. Mais bien sûr, 
elle avait pris sans hésiter le premier vol pour Vancouver ; son père avait 
besoin d’elle, et il était la seule famille qui lui restait. 

Cal fit rouler la bouteille fraîche sur ses joues, les yeux clos. En dehors 
de Vancouver, elle était Cal Adam, et n’avait plus aucun compte à rendre à 
Callahan Adam-Carter, la jeune veuve de Toby, issue de la bonne société, 
dotée d’un pedigree parfait. Certes, elle restait l’héritière de la fortune 
paternelle, mais tout la séparait désormais de l’épouse qu’elle avait été, y 
compris les océans. Ses concitoyens seraient sans doute étonnés de voir à 
quel point cette jeune veuve approchant de la trentaine, qui avait grandi sous 
le regard des médias, ressemblait à Mme Tout-le-monde… 

Elle avait travaillé dur pour gagner sa liberté, vivre selon ses propres 


critères, se trouver, tout simplement, et cela n’avait pas été facile. Fille 
unique d’une des premières fortunes du pays et d’une artiste culte du monde 
de la danse, veuve d’un homme lui aussi très riche et médiatisé, et enfin 
meilleure amie d’un des enfants terribles les plus en vue de la ville... 

Et c’est à cet enfant terrible que, sur un coup de tête, elle venait de 
proposer le mariage ! Quelle folie ! 

Pourtant, dans un recoin secret de son esprit, un endroit pur et protégé, 
une petite voix lui disait que cette idée faisait sens, pour de multiples raisons. 
Et ces dernières années, elle avait appris à se fier à cette petite voix 
insistante, la voix de son instinct. 

Premièrement, et c’était l’essentiel, ce mariage serait incontestablement 
un bon point pour Quinn. Elle était jolie, influente, aimée des journalistes et 
des reporters. Sa présence si rare dans la ville lui garantissait la curiosité des 
médias. En un mot, elle faisait vendre. Être lié à elle, mieux, marié à elle, 
serait un message fort attestant que Quinn se rangeait. Personne ne jouait 
avec Callahan Adam-Carter, pas même Quinn Rayne le mauvais garçon. Par 
ailleurs, son père et Warren Bayliss avaient des intérêts conjoints dans 
plusieurs entreprises. Ce dernier n’oserait jamais demander la tête du gendre 
de Cauley. 

C’était évident, l’épouser serait pour Quinn un coup gagnant. Quant à 
elle... 

Il lui fallait à tout prix se débarrasser de son encombrant héritage. 
D’après Moore, se marier était une condition sine qua non. Elle devait se 
montrer prudente, trouver un partenaire sûr, à qui elle pourrait se fier, si elle 
ne voulait pas risquer de perdre sa précieuse indépendance. Elle avait 
confiance en Quinn. Il avait toujours agi selon ses désirs, et ayant les 
contraintes en horreur, il respectait son propre besoin de liberté. Tout à fait le 
type d’homme, le seul, à la vérité, à qui elle pouvait envisager de se lier. 

Par ailleurs, épouser Quinn ne serait pas déstabilisant sur le plan 
émotionnel, elle le connaissait par cœur, et n’avait jamais pensé à lui que 
comme à un ami. La petite piqûre qu’elle avait ressentie un moment plus tôt 
n’était pas à prendre en considération, c’était juste un dérapage. Avec lui, pas 
d’émois et pas d’ennuis. Si elle devait prendre temporairement la direction 
de la Fondation, elle serait contrainte d’affronter quelque temps le tourbillon 
de la vie mondaine de Vancouver. Être mariée serait un rempart contre la 
curiosité des médias, qui voudraient savoir ce qui avait pu amener cette jeune 
femme discrète et modeste à sortir de l’ombre pour prendre ce rôle de femme 
d’affaires en vue. Personne n’attendrait de Quinn qu’il épouse une femme 
effacée et casanière. 

Mais naturellement, ce mariage, si elle parvenait à convaincre Quinn, ne 
serait que de convenance. Il ne s’agissait pour eux deux que d’un stratagème 
leur permettant de dénouer une situation compliquée. Une mise en scène, un 
tour de passe-passe, un show... Leur amitié, elle, l’essentiel de ce qu’ils 
étaient vraiment l’un pour l’autre, resterait intacte. 


Voilà comment les choses se passeraient, si elle parvenait à convaincre 
Quinn. 


Avait-elle perdu la tête ? Elle avait dû laisser son cerveau à... Où était- 
ce, déjà ? Peu importe, la question était de savoir ce qui était passé par la tête 
de Cal. 

Quinn avait été tellement abasourdi par sa proposition, faite d’un ton 
neutre, apparemment sérieux, qu’il avait perdu tous ses moyens. Il s’était 
emporté, lui avait intimé de cesser ses âneries, et avait annoncé à l’assistance 
qu’il partait prendre une douche, les plantant là. 

Quelques minutes sous les jets puissants de sa douche auraient dû l’aider 
à retrouver son calme. L'architecte lui avait assuré qu’il s’agissait du système 
de douche massante le plus efficace du monde. Tu parles. 

Il n’était pas fait pour le mariage, ou quoi que ce soit qui s’apparente à 
une vie de famille, un point c’est tout. Il avait déjà du mal à s’intégrer dans 
sa propre famille, celle dans laquelle il avait grandi. Cal pensait vraiment 
qu’il serait disposé à en fonder une autre ? Elle devait véritablement avoir 
perdu l’esprit. 

Quoi qu’il en soit, il ressentait un picotement d’excitation à cette idée. 
Ce qu’il ne comprenait pas le moins du monde. Parfois, quand il était épuisé 
ou tendu, il lui arrivait de regretter de n’avoir personne à ses côtés, 
quelqu’un qui serait là quand il rentrerait chez lui, une famille qui le 
soulagerait de la pression qu’il endurait professionnellement. Être le coach le 
plus jeune et le plus novice de la ligue était une source de stress intense. 

Quand il voyait Kade et Mac avec leurs femmes respectives, il avait une 
impression bizarre, comme si quelque chose lui manquait. Il n’était tout de 
même pas jaloux du bonheur qu’il lisait dans leurs yeux ? 

Mais après tout, Cal n’avait parlé que de mariage, pas d’une vraie vie à 
deux. 

Ne pas vouloir rester seul était une réaction parfaitement normale, 
décida-t-il en attrapant le shampoing. Il appuya rudement sur le flacon et jura 
quand il lui échappa des mains. Il se frotta le crâne avec férocité, la barbe 
ensuite, pesta contre la mousse qui lui brûlait les yeux, puis rouvrit les 
robinets à fond pour laisser le jet d’eau puissant couler sur son visage et ses 
épaules. 

Mariage, famille, enfants, tout ceci était hors de portée pour lui. Sept ans 
plus tôt, lors d’un check-up de routine, les analyses avaient révélé une 
probabilité élevée qu’il soit infertile. Quatre-vingt-quinze pour cent. Les 
médecins lui avaient conseillé de faire des tests plus poussés, mais Quinn, 
que la nouvelle n’avait pas spécialement bouleversé, ne s’en était pas soucié. 
Il était passé à autre chose, et c’était exactement ce qu’il devait faire à 
présent. Aujourd'hui même, d'ailleurs. Tu ne crois pas qu'il serait temps que 


tu grandisses un peu, Rayne ? 

C’était injuste. Les temps changeaient pour ses amis, et à cause de cela, 
lui aussi devrait changer ? Il pesta, et ses jurons résonnèrent entre les murs 
carrelés. Juste ou pas, les faits étaient là. Sa liaison orageuse avec Storm la 
bien nommée, ses hauts faits de trompe-la-mort, sa désinvolture notoire dans 
tous les domaines, sauf en ce qui concernait l’entraînement de ses gars, 
étaient néfastes pour l’image des Mavericks, et Bayliss voulait se débarrasser 
de lui. Si Kade et Mac décidaient de lui rester fidèles et de tourner le dos à 
Bayliss, le risque était grand que la veuve Hasselback vende la licence à 
Chenko. Et la faute lui en incomberait. 

Ses amis, partenaires, associés, frères de sang ne méritaient pas cela. Il 
n’avait pas le choix. Il devait sacrifier sa vie sans attaches, faire profil bas et 
renoncer à ses plaisirs de casse-cou. Il devait présenter à la presse une image 
sage et rangée. Mac, Kade, ses joueurs, les supporters, tous attendaient qu’il 
sorte un lapin d’un chapeau magique. Et il le ferait. C’était juste une affaire 
de trois, six mois ? Pour qu’on le laisse enfin en paix. Trois, six mois sans 
acrobaties et sans femmes... 

Pour ce qui était des femmes, après le coup de théâtre de Storm, une 
petite pause serait bienvenue. La saison sportive allait commencer. Il allait 
devoir s’occuper de manière drastique des sélections, des entraînements, et 
aurait de toute façon peu de temps pour lui. Oui, il ne serait pas trop difficile 
de se tenir à distance du beau sexe quelque temps. 

Mais pas de mariage. C’était une idée absurde. Cal devait plaisanter, elle 
avait toujours eu un sens de l’humour idiot. 

Quinn coupa l’eau et s’enroula une serviette autour du bassin. Il sortit de 
la salle de bains et se figea en découvrant Cal, assise à l’extrémité de son lit, 
une bière à la main. 

— Je t’en prie, fais comme chez toi, poulette, dit-il d’un ton sarcastique. 

— Nous devons nous marier, déclara-t-elle d’un ton ferme. 

Il connaissait cette expression. Cal ne plaisantait pas. 

— Mais enfin, Cal, tu es devenue cinglée ou quoi ? 


Pas impossible. 

Cal suivit Quinn des yeux tandis qu’il disparaissait dans son dressing, 
claquant furieusement la porte derrière lui. Elle resta immobile, fixant la 
porte close en attendant qu’il reparaisse. Il fallait qu’elle parvienne à 
accrocher son regard. Il comprendrait à quel point elle était sérieuse. 

Ce gars a vraiment des abdominaux à se pâmer. Allons, Callahan Adam, 
on se calme. Ce n’est pas la première fois que tu vois Quinn en petite tenue. 
Tu l’as même déjà vu entièrement nu, sacrebleu. Ne te laisse pas distraire. 

Du calme, et de la concentration. 

Elle allait devoir se montrer très persuasive pour arriver à ses fins, le 


travailler au corps, pour ainsi dire. Ce mariage ferait taire tous les fâcheux 
d’un coup de baguette magique. Mais il fallait que Quinn s’en convainque. 

La porte se rouvrit, et Quinn reparut dans un bermuda qui moulait ses 
cuisses musclées et un T-shirt dont il avait relevé les manches jusqu'aux 
coudes, découvrant ses avant-bras puissants. Il avait coiffé ses cheveux en 
arrière, mais affichait toujours le même air renfrogné. Cal croisa les jambes 
et tapota la couette à côté d’elle. 

— Discutons un peu. 

— Si c’est de mariage que tu veux discuter, c’est hors de question, 
ronchonna-t-il en allant s’asseoir dans un fauteuil à l’angle de la pièce. 

Penché vers l’avant, coudes appuyés sur ses genoux, il avait l’air plus 
sombre que jamais. Elle connaissait bien ce regard buté. Il n’avait aucune 
envie de l’écouter. Si elle insistait maintenant, il freinerait des quatre fers, et 
elle se retrouverait avec deux cents millions de dollars sur les bras. 

Mais il n’était pas seul à être têtu. La meilleure chose à faire était 
d’approcher la question par un autre biais. Elle se frotta les yeux du poing. 

— Quelle journée d’enfer. J’ai eu le chirurgien de mon père au téléphone 
il y a un quart d’heure. 

L’attitude de Quinn se métamorphosa sur-le-champ. Il se pencha un peu 
plus, la scrutant avec une attention sincère. C’était un des traits de caractère 
qu’elle aimait le plus chez lui, l’intérêt et l’attention qu’il portait à ses amis. 
Si vous aviez un souci, plus rien ne comptait pour lui. 

— Et ? Comment va-t-il ? 

— Il a une mine terrible. Il paraît si vieux, répondit-elle en posant sa 
bouteille sur la table de chevet. 

Son père allait s’en sortir, se répéta-t-elle in petto, luttant contre 
l’angoisse qui lui serrait la gorge. L’opération s’était déroulée au mieux, il 
aurait juste besoin de temps pour se remettre. 

— Le médecin dit qu’il lui faut trois mois de repos complet, sans aucune 
source de stress. Il a conseillé à mon père d’aller se mettre au calme dans un 
centre de soins très sélect, en Suisse. 

— Mais... ? 

— Mais papa s’inquiète pour la Fondation. Il y a plusieurs événements 
qui approchent, le grand bal masqué, le semi-marathon, la vente aux 
enchères d’œuvres d’art. Le médecin est soucieux, il dit que je dois trouver 
quelqu’un pour remplacer mon père et le libérer de cette charge. 

— Il n’y a qu’une seule personne à qui ton père confierait ses 
responsabilités, déclara Quinn en se carrant dans son siège, l’air plus détendu 
à présent. 

— Moi. 

— Eh oui, Roxy. Tu es une Adam, et ton père a toujours considéré que la 
Fondation devait être représentée par des membres de la famille. Je me 
rappelle parfaitement la fois où il t’avait fait ce monologue, une demi-heure 
sans interruption, à un dîner, pour t’expliquer que les relations personnelles 


étaient essentielles aux yeux des contributeurs, et aussi des bénéficiaires des 
subventions. On avait quel âge ? Quinze ans ? 

— Quatorze, rectifia-t-elle avec un sourire. 

— Tu vas prendre la direction ? 

— Ai-je vraiment le choix ? Après tout, il ne s’agit que de trois mois. J’ai 
passé trois mois à construire des maisons au Costa Rica, trois mois en Haïti 
après le tremblement de terre, trois mois dans un camp de réfugiés au 
Soudan. Je passe mon temps à aider des étrangers, et je ne serais pas là pour 
mon père? Le problème, c’est que je n’ai aucune envie de rester à 
Vancouver. Je veux bien aller n’importe où, mais pas ici. Si je suis forcée de 
rester, autant en profiter pour faire coup double, Q. M’épouser t’aiderait 
vraiment à te refaire une réputation. 

Elle aurait éclaté de rire devant son air horrifié, si la situation n’avait pas 
été si préoccupante. 

— Je ne veux pas t’utiliser, et souiller mon amitié pour toi à des fins de 
relations publiques, Cal, déclara Quinn d’un ton sans appel. 

C’était là une facette de Quinn que peu de gens connaissaient, cette 
droiture et cette loyauté. Il vivait comme il l’entendait, mais en veillant 
toujours à ce que personne ne pâtisse de ses actes. Il était intègre, raison pour 
laquelle elle ne croyait pas un mot de tout ce qu’avait pu raconter son ex 
psychopathe. Quinn n’était pas dissimulateur. Il ne trichait pas, ne mentait 
pas, et surtout, il ne faisait jamais de fausses promesses. 

— Je peux très bien m’occuper de ma réputation sans l’aide de personne. 

Elle se garda bien de le contredire. Quand il se mettait en tête de faire 
quelque chose, quoi que ce soit, il y parvenait. 

— Je le sais bien. Mais cela irait beaucoup plus vite si tu me laissais 
t’aider. C’est comme ça, que veux-tu, aux yeux du monde entier, tu es le 
méchant et je suis la gentille. Je ne bois pas, je ne fais pas de frasques, je ne 
me mets jamais dans des situations délicates. 

Pff, elle s’ennuyait elle-même, à s’entendre se décrire ainsi ! 

— Telle que les gens me voient, je mène une vie constructive et pleine de 
sens, je suis le modèle de ce que doit être la vie d’une riche héritière. 

— Dommage pour toi, marmonna Quinn, peu impressionné. 

— Je sais, ça a l’air mortel, hein ? fit-elle en fronçant le nez. Mais ma 
réputation, ou plutôt ma non-réputation jouerait en ta faveur. Être vu avec 
moi serait excellent pour ton image de marque, qui, excuse-moi de te le 
rappeler, a grand besoin d’un petit coup de peinture. Les Mavericks sont 
lancés dans des négociations délicates pour l’avenir de l’équipe, et si j’ai 
bien compris, ta position est compromise au sein du groupe. Tes aficionados 
sont inquiets. Tu as besoin de leur confiance pour entamer la saison, et pour 
le moment, elle est mal en point. 

Elle vit un muscle tressaillir sur sa mâchoire. Ce qu’elle disait le blessait, 
et elle s’en voulait. Son équipe était tout pour lui, et chacun de ses mots était 
une lame enfoncée dans une plaie ouverte. 


— Si l’on se mariait, tout le monde se dirait : « Hé, il est avec Callahan, 
maintenant ? Cette fille n’est pas une écervelée, peut-être qu’on a été un peu 
sévères avec lui. » Ou alors ils se diront que tu n’as pas dû te comporter si 
mal que ça, si je suis prête à t’épouser. Bref, quoi qu’ils disent, ça ne pourra 
être que du positif. 

— Je n’arrive pas à croire que nous sommes en train d’avoir une 
conversation pareille ! s’exclama-t-il. Pourquoi un mariage ? Quelle raison y 
aurait-il d’aller aussi loin ? Une simple relation suffirait ! 

Elle réfléchit. Elle devait choisir ses arguments avec soin. 

— Parce que si nous feignons juste d’avoir une liaison, on se dira que je 
ne suis qu’une victime de plus à s’être laissé séduire par le tombeur de ces 
dames. Si tu veux être pris au sérieux, il faut leur donner du sérieux. Et quoi 
de plus sérieux que le mariage ? 

— Je ne sais pas, la mort ? C’est à peu près la même chose, non ? 

— Je ne parle pas d’un engagement à vie, Quinn. 

— Et tu verrais ça comment ? Un faux mariage, ou un mariage pour de 
bon, avec les papiers, etc. ? 

Elle réfléchit à nouveau. 

— Ce serait plus simple de mentir, mais un journaliste un peu curieux 
n’aurait pas de mal à découvrir qu’on les a roulés, et là, cela ferait un gros 
scandale. Non, si on le fait, il faut le faire dans les règles. 

— Tout ça est tellement excitant, je suis transporté ! 

Elle ignora la raillerie. 

— Je pense qu’il faudrait que l’on reste mariés pendant un an, un an et 
demi. On se comporterait comme si c’était vrai chaque fois qu’on serait en 
public, mais pour le reste, on n’aurait rien à changer, on resterait amis 
comme d’habitude. Et quand le vent aura tourné, quand l’affaire sera conclue 
avec Bayliss, nous pourrons reprendre notre indépendance, et nous séparer. 
On divorcera rapidement, sans éclats, en expliquant que nous avons toujours 
été de vieux amis, et que nous sommes mieux comme ça, que nous restons 
toujours très liés, ce qui ne sera que la pure vérité. 

Il l’écoutait en fronçant les sourcils, l’air préoccupé. 

— C’est vraiment un plan tordu, Cal. Je ne comprends pas pourquoi tu 
ferais un truc pareil. 

On touchait là le point délicat. Sans explications claires, Quinn ne 
comprendrait jamais quel était son problème avec cet héritage. Elle devrait 
lui dire pourquoi il représenterait un tel avilissement pour elle. Mais elle 
n’était pas prête à révéler que le gentil Toby, si prévenant, si courtois, si 
dévoué à sa chère épouse se muait en tyran dès que la porte se refermait sur 
eux. 

Elle n’était pas prête à le révéler à quiconque. Certaines choses ne 
devaient jamais éclater au grand jour. 

— Être en couple sera une protection pour moi. Je vais être extrêmement 
sollicitée pour quantité de mondanités à la place de mon père. Je ne veux pas 


être obligée d’accepter toutes les invitations à des cocktails, des dîners et des 
soirées diverses, et pour n’offenser personne, il me faudra une bonne excuse 
pour les décliner... Être jeune mariée, c’est l’excuse idéale ! conclut-elle 
avec un sourire triomphant. 

Quinn ferma les yeux avec lassitude. 

— Tu veux m’épouser pour pouvoir couper à des obligations 
mondaines ? Tu te rends compte de ce que tu dis ? 

Le prétexte sonnait faux, c’est certain, même à ses oreilles. 

— Oui, je sais. Mais cela m’évitera de devenir folle. 

— Les journalistes vont se ruer sur nous ! 

— Oui, pendant quelques jours, mais au bout de deux semaines, ils en 
auront terminé et se chercheront d’autres proies à se mettre sous la dent. 

Il fixait le tapis sous ses pieds d’un air dubitatif. 

— Et que se passera-t-il si tu rencontres l’homme de ta vie quand nous 
serons mariés ? 

Mon Dieu, il n’était pas question qu’elle se remarie, pour de vrai du 
moins. Jamais plus elle ne permettrait à un homme de prendre une telle place 
dans sa vie, et d’avoir une telle emprise sur elle. Elle avait été suffisamment 
échaudée, brûlée vive, carbonisée ! Elle ne jouerait plus avec le feu. Ce 
mariage avec Quinn n’était qu’une mascarade, qui ne changerait rien à sa 
vie. Ils avaient peu à perdre, et tout à gagner. 

— Ne t'inquiète pas pour ça. Écoute, tout ce que je te demande, c’est de 
faire bouclier entre moi et le monde de vampires qui gravitent autour de mon 
père. « Quand la vie te donne des citrons »... 

— « Fais de la limonade », je sais ! Si tu me sors encore un lieu commun 
de ce genre, je t’étrangle, la prévint-il d’une voix rauque, qui lui donna la 
chair de poule. 

— Pas du tout, répliqua Cal avec un sourire espiègle. Si on te donne des 
citrons, coupe-les en rondelles, sors le sel et fais-toi une tequila rapido ! 
Alors, conclut-elle en allongeant ses jambes paresseusement, quand est-ce 
qu’on se marie, Rayne ? 

Il se leva, s’étira en tous sens, et elle ne put s’empêcher de remarquer les 
muscles tendus de son abdomen et à l’attache de ses hanches, des muscles 
longs et durs, des muscles qui donnaient envie aux femmes de faire des 
bêtises. Mordre ce petit coin, là, par exemple, ou descendre plus bas, vers 
son... 

Elle plissa les yeux, étourdie. S’était-elle réellement mise à fantasmer 
qu’elle pourrait embrasser Quinn... À cet endroit ? Elle craignit d’être en 
train de devenir écarlate, mais non, aucun accès de honte. Au contraire, ses 
pensées continuèrent à voguer. Quel effet lui ferait le contact de ses muscles 
et de sa peau sous ses mains, sous sa langue... ? 

Il fallait qu’elle quitte cette chambre immédiatement. Avant de faire 
quelque chose de vraiment idiot, du genre se jeter sur lui. Sa libido était de 
retour, mais c'était un retour en force. Elle la sentait ruer comme un étalon 


brisant ses rênes. 

Finalement, un mariage en ce moment n’était peut-être pas une très 
bonne idée. Tant pis, elle allait faire machine arrière, et dire à Quinn qu’il 
avait raison, tout ça était absurde. 

— Très bien, déclara Quinn, faisons comme tu dis. Marions-nous. 

Catastrophe. Trop tard. 


Trois semaines plus tard... 


Cal gravit l’escalier en bâillant, les yeux pleins de sommeil et l’esprit 
brumeux. Un air piquant venu de la porte ouverte la fit frissonner. Elle se 
frotta les bras ; elle aurait dû mettre un peignoir sur sa fine chemise et son 
short de pyjama. Un café serait le bienvenu. 

Elle tourna la tête, l’œil attiré par le reflet rose argenté qui dansait sur la 
mer. Tout compte fait, elle allait peut-être sortir sur le pont admirer le lever 
du soleil, au lieu d’aller se remettre au chaud sous la couette... 

— Bonjour. 

Elle poussa un cri de surprise en se retournant, mains plaquées sur la 
poitrine en un geste de protection. Quinn était dans la cuisine américaine, 
vêtu en tout et pour tout d’un boxer qui lui descendait sur les hanches, ses 
longs cheveux tirés en catogan dans la nuque. Le spectacle de ce corps 
presque nu aux muscles puissants la fit ciller. Les épaules de Quinn lui 
semblaient plus larges que d’habitude, ses bras plus forts, ses abdominaux 
plus dessinés. Elle s’obligea à relever les yeux vers son visage et son cœur fit 
un bond quand elle s’aperçut que son regard était posé sur ses jambes nues et 
remontait, lentement, un peu plus haut... Elle sentit une vague de chaleur 
l’envahir et la pointe de ses seins se dresser quand il s’attarda sur sa poitrine. 
Quand leurs yeux se croisèrent, elle vit briller dans les siens un éclair de 
désir brûlant. Mais l’éclat disparut, si fugace qu’elle se demanda si elle avait 
rêvé. Après tout, ces derniers temps, elle n’avait plus guère l’expérience des 
hommes ou du désir. Ou plutôt, depuis cinq ans. 

Sa libido avait vraiment choisi le bon moment pour se manifester, pesta- 
t-elle intérieurement. N’était-ce pas particulièrement pervers, d’être attirée 
par son faux mari ? 

— Veux-tu un café ? proposa Quinn en se détournant. 

Il avait parlé d’une voix de basse assourdie, qui la fit frissonner. La 
vision de son dos était tout aussi alléchante que le reste. Ces fesses 


incroyables, ces omoplates finement dessinées, l’alignement parfait des 
vertèbres... Et la portion de peau blanche au bas de son dos bronzé, au- 
dessus de l’élastique de son boxer... 

Elle porta la main à son front. C’était ridicule, elle ne pouvait pas 
réellement être attirée par cet homme ! Elle l’avait vu avaler un reste de 
pizza datant d’une semaine, se rouler par terre avec une gueule de bois 
indécente, et il chantait avec des miaulements de chat écorché. Il ne lavait 
jamais attirée le moins du monde. Elle devait couver un rhume. Ou une 
pneumonie. Ou le typhus. 

— Rox, un café ? 

De nouveau, elle sursauta, et parvint à couiner une sorte de oui, puis 
croisa les bras sur sa poitrine, embarrassée de sentir les pointes de ses seins 
durcies sous ses poings serrés. Il fallait absolument qu’elle se couvre, elle ne 
pouvait pas rester à se promener comme ça, à moitié nue. Balayant la pièce 
des yeux, elle aperçut un plaid sur l’accoudoir d’un canapé. Elle traversa la 
pièce en hâte et le drapa sur ses épaules, en sentant aussitôt qu’elle reprenait 
possession de ses moyens. L’envie de lui arracher son short et de lui sauter 
dessus dans la cuisine s’atténuait. 

— Tiens. 

Elle le regarda poser un mug sur le comptoir de la cuisine, et le remercia 
d’un sourire. Le plaid soigneusement croisé sur sa poitrine, elle avança 
jusqu’à lui et glissa une main par l’entrebâillement pour attraper sa tasse. 
Elle but une longue gorgée avec un soupir de soulagement. Le café était 
délicieux. 

— Je suis surpris de te voir debout si tôt, déclara Quinn, le regard fixé 
sur sa propre tasse. 

— Je n’ai pas bien dormi. 

Il indiqua le pont d’un geste. 

— Sortons, c’est un bel endroit pour commencer la journée. 

Elle le précéda et posa son mug sur le ponton de bois près d’un banc. 
Elle s’y blottit en ramenant ses jambes devant elle, puis regarda Quinn venir 
la rejoindre, un mug dans une main, une pomme dans l’autre. Il avait enfilé 
un sweat à capuche noir, et elle ressentit un soulagement mêlé d’un vague 
dépit. 

Il s’assit près d’elle, posa lui aussi sa tasse et croqua sa pomme à pleines 
dents. Ils demeurèrent silencieux et immobiles, jouissant du spectacle du 
soleil de plus en plus vif à mesure qu’il s’élevait, illuminant d’un côté les 
sommets montagneux, de l’autre les gratte-ciel. 

Elle avait oublié que Vancouver était si beau. Assise là, percevant la 
chaleur qui irradiait du corps de Quinn tout proche, elle appréciait cette paix. 
Une fois le mariage décidé, ils avaient été entraînés dans un tourbillon 
incessant. Entre ses nouvelles responsabilités au sein de la Fondation et le 
début de la saison de hockey, l’un comme l’autre avaient à peine touché terre 
depuis la cérémonie éclair à Las Vegas. Bien qu’elle se soit installée chez lui, 


dans la cabine des invités, sur le pont inférieur, ils s’étaient très peu vus. La 
plupart du temps, il était déjà parti quand elle se levait, et elle s’arrangeait 
pour ne pas être là quand elle savait qu’il passait la soirée sur le yacht. 

Malgré cela, elle avait l’impression lancinante qu’il l’évitait, et se 
demandait pourquoi. Pour sa part, elle le savait — elle ne voulait pas qu’il se 
rende compte qu’elle le désirait. Elle passait une partie de ses nuits à 
imaginer faire l’amour avec lui. Inutile de compliquer encore plus une 
situation déjà suffisamment inconfortable et entortillée. 

Elle attrapa sa tasse, et le diamant de sa bague de fiançailles scintilla 
dans un rai de lumière. Un diamant de cette taille devait sans doute être 
visible de la Lune ! 

— Alors, quelles nouvelles ? demanda-t-elle à Quinn en remarquant qu’il 
avait les traits tirés. On ne s’est pas vus depuis ce vernissage avant-hier. 

— Oui, durant lequel nous avons plus parlé aux journalistes qu’entre 
nous, répondit-il de façon un peu énigmatique. 

Elle secoua la tête d’un air désabusé. 

— Je m'attendais à ce que mon retour suscite un certain intérêt, mais à ce 
point, c’est vraiment grotesque. Chaque fois que je fais quelque chose seule, 
il y a toujours quelqu’un pour me demander où tu es ! 

— Et qu'est-ce que tu réponds ? 

— Que tu es à la maison, nu sur le lit, et que tu attends que je rentre pour 
me sauter dessus, voulut-elle plaisanter. 

Mais il ne rit pas, et elle vit une lueur indéfinissable passer dans son 
regard. Elle eut soudain la gorge sèche et porta son mug à ses lèvres. 

— Je dis que nous sommes tous deux très occupés, et que tu as un travail 
monstre. 

— Ce qui est l’exacte vérité. Je ne fais pas grand-chose d’autre que 
travailler. L’équipe junior demande beaucoup d’attention. 

— J'ai vu que tu avais de nouvelles recrues. Ils sont bons ? 

— S'ils ne l’étaient pas, je ne les aurais pas sélectionnés, rétorqua-t-il. Je 
ne suis peut-être pas très sérieux dans la vie, mais je le suis en ce qui 
concerne l’équipe. 

Il sembla piqué au vif, et elle s’en étonna. Quinn était d’un caractère 
heureux, accommodant et toujours aimable. L’entendre parler sèchement 
était rare. Mais elle croyait comprendre sa frustration. Il avait beaucoup de 
mal à se plier à des contraintes et à des règles et vivait très mal le fait de se 
sentir entravé. Wren avait orchestré avec minutie tous les détails de leur 
mariage, depuis les prétendues photos volées par les paparazzis à Los 
Angeles jusqu’à chacune de leurs apparitions en public. Voir quelqu’un 
prendre ainsi le contrôle de sa vie privée était une torture pour Quinn. 

Ce mariage l’ancrait au sol, lui qui n’aspirait qu’à voler. 
Malheureusement, il s’était aventuré trop près du soleil et durant trop 
longtemps. Ses ailes avaient brûlé. 

— Ça ne durera pas éternellement, Quinn. Tu seras débarrassé de moi 


avant d’avoir eu le temps de dire ouf. 

Les dents blanches de Quinn brillèrent sous sa barbe. 

— J'avais plus de nouvelles de toi par Skype quand tu étais à l’autre bout 
de la planète que maintenant que tu vis sur ce foutu yacht. Mais c’est peut- 
être mieux comme ça. 

Elle ne chercherait pas à décoder ce commentaire cryptique. 

— Peut-être qu’il faudrait que l’on se retrouve un peu en tant qu’amis. 
Ce serait dommage qu’on oublie tout ce qu’on partageait, avant tout ce 
cirque. Peut-être qu’il faudrait qu’on passe un peu de temps ensemble 
comme avant ? 

Le retrouver comme ami lui permettrait sans doute d’en finir avec ce 
besoin bizarre de le toucher qui la taraudait. Si seulement... 

— Quand serais-tu disponible ? poursuivit-elle. 

Il réfléchit, front plissé. 

— Voyons. Ce soir je suis pris. Demain, je dois boire un verre avec des 
investisseurs potentiels. Jeudi, c’est poker. 

La soirée poker, une fois par mois, avec Kade et Mac, était sacro-sainte. 
Même Brodie, la fiancée de Kade, avait reçu des instructions : interdiction 
d’accoucher avant vendredi matin ! 

Ah, ces garçons. 

— Vendredi? demanda-t-il en plantant dans les siens ses yeux 
renversants. 

Elle adorait vraiment ses yeux. Vendredi ? 

— Ah, ça ne va pas aller. 

— Ah bon ? 

— Apparemment, tu as oublié que vendredi, c’est le bal masqué de la 
Fondation. Pas de souci, c’est juste l’événement le plus important de l’année 
pour nous. 

Il grimaça. 

— Et je suppose que ma présence est requise ? 

— Q, c’est moi qui reçois, officiellement, et tu es mon mari ! 

— Mais si on est déguisés, personne ne saura si je suis là ou pas ? tenta 
Quinn. 

— C’est sûr, il y aura des dizaines de gars d’un mètre quatre-vingt, avec 
une barbe et des cheveux blonds trop longs. Arrête Quinn, tu savais 
parfaitement qu’il y avait cette soirée. En plus, je t’ai envoyé un e-mail pour 
te le rappeler la semaine dernière. 

— Désolé. 

— Est-ce que tu as prévu un costume ? 

Il lui décocha un regard noir, elle soupira. Ne rêvons pas. Il avait lu les 
mots bal et masque et s’était empressé de les effacer de son esprit. 

— Bon, je m’en occupe. 

— Noir, sans fioriture, minimum syndical, grogna-t-il. Je n’ai pas envie 
d’avoir l’air d’un demeuré. 


— L'idée du bal masqué, c’est d’être déguisé, Quinn ! C’est de ne pas 
savoir qui se cache derrière les costumes qui est amusant ! 

Elle s’insurgeait pour la forme. Elle s’était doutée qu’il réagirait ainsi, et 
avait déjà prévu pour lui un loup noir très neutre qui couvrirait à demi son 
visage. Wren et elle s’étaient accordées pour juger que c’était le maximum 
de fantaisie qu’il supporterait. 

— Allez, détends-toi. Smoking noir, cravate noire et loup noir, rien de 
plus. 

Il éructa un son proche du barrissement d’un rhinocéros enroué. Elle lui 
tapota l’épaule avec un petit sourire. 

— Quinn, c’est un bal masqué, pas une opération à cœur ouvert ! 

Il lui tira la queue-de-cheval, la mine boudeuse. 

— OK, OK, et toi, comment seras-tu déguisée ? 

Elle baissa le nez sur son mug. Devait-elle lui décrire la tenue qu’elle 
avait dénichée dans cette petite boutique de la vieille ville ? À vrai dire, elle 
n’était pas sûre d’avoir le cran de la mettre. C’était une robe vraiment 
audacieuse, pas du tout dans le genre que ses amis et connaissances 
s’attendraient à la voir porter. Une tenue qui ferait jaser, et pas forcément de 
manière bienveillante. Mais le message serait sans ambiguïté : Callahan 
Adam-Carter avait disparu avec son défunt mari, et Cal Adam, Adam-Rayne, 
en l’occurrence, faisait son grand retour. 

Mieux valait esquiver la question. 

— Je ne suis pas encore décidée. 

— Bon, de toute façon, quoi que tu mettes, tu seras superbe, j’en suis sûr. 
Tu es toujours superbe. 

Elle baissa la tête, les joues cramoisies. Il ne s’agissait pas d’une 
galanterie de circonstance, Quinn avait parlé avec chaleur et conviction, elle 
ne doutait pas qu’il pensait ce qu’il disait. C’était idiot, mais sa façon de 
l’apprécier telle qu’elle était avait toujours été précieuse pour elle. 

— À quelle heure voudras-tu partir ? reprit-il. 

En entendant parler d’heure, elle consulta la montre high-tech qui 
enserrait son poignet. Elle avait intérêt à se dépêcher, ou elle allait être en 
retard à son premier rendez-vous de la matinée. 

— On se retrouvera sur place, je vais devoir arriver très tôt pour les 
derniers préparatifs. Tu n’auras qu’à me rejoindre, ou venir avec Kade et 
Mac. Bon, là, il faut que je me prépare. 

Elle se pencha pour déposer un baiser sur sa joue, et sentit son parfum 
frais et ses muscles denses sous le bout de ses doigts posés sur son bras. Ce 
contact l’apaisa. Il était une présence si solide et si réconfortante. Leurs yeux 
se croisèrent, et une émotion inconnue sembla passer entre eux. Le regard de 
Quinn descendit sur sa bouche, et elle ne put s’empêcher de s’humecter la 
lèvre de la pointe de la langue. Il leva la main, inclina légèrement la tête, et 
durant une seconde électrique, elle crut qu’il allait finalement lui donner ce 
baiser après lequel elle languissait. Elle s’immobilisa, mais il mspira avec 


force et s’écarta. Il se leva avec brusquerie, et elle se pencha pour ramasser 
les deux tasses vides avant de repartir vers l’escalier. 

— Bon, on se voit au bal, OK ? lança-t-elle par-dessus son épaule, d’une 
voix mal assurée. 

— D'accord, répondit-il d’un ton égal. 

Pourtant, elle aurait juré sentir ses yeux fixés sur ses fesses tandis qu’elle 
redescendait vers sa cabine. 


Un peu plus tard dans la matinée, Quinn fut accueilli dans la salle de 
réunion du groupe Mavericks par une version calamiteuse de la Marche 
nuptiale, sifflotée par Mac. Il lui décocha un regard assassin et se tourna vers 
Kade avec une expression furieuse. 

— Quoi ? questionna ce dernier, dérouté. Qu'est-ce que j’ai fait ? 

— Toi et tes principes, là. Quelle idée, cette interdiction de se toucher 
ailleurs que sur la glace ou à l’entraînement, ronchonna Quinn en posant son 
casque de moto sur une chaise vide. Je lui aurais fait ravaler ses sifflotis, à 
celui-là. 

— Que tu dis ! répliqua Mac d’un ton moqueur. Tu as vraiment la folie 
des grandeurs, mon vieux, tu devrais consulter... 

Quinn vint se camper en face de Mac, posa les mains à plat sur la table et 
se pencha vers lui. 

— Je te jure que si j’entends une fois de plus cet air idiot, je te fiche une 
raclée, Kade ou pas Kade ! 

Mac éclata de rire. 

— Essaie toujours, mon pote. Alors, la vie d’homme marié, c’est 
comment ? 

Quinn recula d’un pas, et prit une longue inspiration pour se calmer. Il 
entendait cette question au moins une fois par jour, et il en avait la nausée. 
Qu'est-ce que c’était que ces questions, de toute façon? fulminait-il 
intérieurement. Ce qui se passait entre lui et Cal une fois la porte refermée 
— et pour le coup, une carmélite n’y aurait rien trouvé à redire — ne 
regardait qu'eux. On aurait dit que leur mariage fascinait toute la planète, 
amis ou étrangers. 

Et pourquoi Mac en rajoutait-il ? Il savait pertinemment que ce mariage 
n’était qu’une mascarade, qui n’avait pas plus de réalité que le Père Noël. Il 
le dévisagea et se força à rentrer dans son jeu. 

— Eh bien, Cal et moi avons passé une nuit torride sur le pont du yacht, 
au clair de lune. 

— Vraiment ? dit Mac, hilare. 

— À ton avis, imbécile ? grommela Quinn en regardant son casque d’un 
air pensif. 

Il s’en serait volontiers servi pour faire entrer un peu de jugeote dans le 


crâne de son ami. Il se laissa tomber sur une chaise, s’accouda à la table et se 
prit la tête à deux mains. 

— En quelle langue est-ce qu’il faut que je vous le dise, les gars ? gémit- 
il, sentant poindre un mal de tête. Nous sommes amis depuis la maternelle, 
avec Cal. Nous n’avons jamais couché ensemble, nous ne couchons pas 
ensemble, et nous ne coucherons jamais ensemble ! Ce mariage est un 
simulacre, qui avait un objectif très précis, vous vous rappelez ? 

— Quel intérêt à se laisser passer la corde au cou si tu n’en retires pas 
quelques avantages ? Des avantages en nature, ça ne peut pas faire de mal. 

Quinn se garda de répliquer. Mac faisait tout pour le pousser à bout, et 
c’est à lui qu’on avait le culot de dire de se comporter en adulte ? 

— Hum hum, le but de ce mariage était de réhabiliter Quinn aux yeux du 
public, et le succès est total, intervint Wren de sa voix posée. 

Quinn l’aurait embrassée. 

— C’est vrai ? demanda-t-il en se tournant vers elle. 

— On ne peut plus vrai, assura-t-elle avec un sourire plein d’empathie. 
La presse ne te voit plus du tout du même œil, et tu n’es plus le vilain petit 
canard de Bayliss. 

— Super, lâcha Quinn en s’efforçant de prendre un ton sarcastique pour 
cacher son soulagement. 

Il avait accepté de vendre son âme au diable et avait remis son sort entre 
les mains de Wren et du rouleau compresseur de la communication. Elle 
avait tout mis au point pour que leur mariage ait l’air d’une décision prise sur 
un coup de tête, sous l’impulsion d’un coup de foudre romantique à souhait. 
Elle était redoutable dans sa partie, et personne n’avait soupçonné le 
stratagème. 

— Malgré les interrogations des premiers temps, et les doutes sur le fait 
que tu puisses être la bonne personne pour Cal, tout le monde trouve que ce 
mariage est une bonne chose. 

Wren détourna les yeux et considéra la pile de journaux posée devant 
elle. Quinn comprit qu’elle avait autre chose à dire, mais hésitait à 
poursuivre. Il se massa lentement un point entre ses sourcils. 

— Qu’y a-t-il, Wren ? 

Elle se décida avec un petit haussement d’épaules. 

— La plupart attendent que tu fasses un faux pas. 

Quinn leva les mains d’un air abattu. 

— Comment pourrais-je faire un faux pas ? Je n’ai plus le droit de lever 
un sourcil. Je ne peux fréquenter personne, dit-il en examinant sa main 
gauche, je ne fais plus rien, c’est ridicule. 

— Rayne, admets que tu as le chic pour toujours te fourrer dans des 
situations impossibles, renchérit Kade. 

C’était totalement faux. Il menait l’existence la plus routinière qu’on 
puisse imaginer : il ne faisait que travailler, passait ses journées à entraîner 
l’équipe, obtenait des résultats inespérés de la part d’un coach aussi jeune. 


Pourquoi ne le laissait-on pas un peu en paix, et pourquoi les gens ne 
gardaient-ils pas leurs opinions pour eux ? Il faisait ce qu’il voulait, et 
personne n’avait rien à redire à ça. 

Enfin, pas toujours ce qu’il voulait. Il n’avait jamais voulu se marier, 
pour commencer. 

Bon, c'est un arrangement temporaire, qui te bloque de manière 
temporaire, et tu sais que c'est pour la bonne cause. Quand il se rappelait 
l’enjeu, il se sentait prêt à rester marié et à sacrifier toute sa vie indéfiniment. 
Pas question qu’il soit le caillou dans l’engrenage qui ferait capoter le contrat 
avec Myra Hasselback. Pas question non plus qu’il donne à Bayliss une seule 
raison de l’évincer. Il protégerait son équipe, ses joueurs, la licence. Il 
protégerait les Mavericks par tous les moyens. 

Cette équipe et ces garçons étaient tout ce qu’il avait dans la vie. Bien 
sûr, il avait une famille, mais il n’était plus en contact avec elle depuis des 
années. Les incompréhensions, les silences, le manque de bienveillance 
l’avaient peu à peu détourné d’eux, et il ne regrettait pas d’avoir pris cette 
décision. Kade et Mac, aussi pénibles qu’ils puissent être parfois, étaient 
devenus des frères pour lui, et bientôt il pourrait se remettre à penser à Cal 
comme à la sœur qu’il n’avait jamais eue. C’étaient eux trois qui 
constituaient sa famille, désormais, et il n’avait besoin de personne d’autre. 
Et il ne mettrait pas non plus en danger sa relation avec Cal, simplement 
parce qu’il était en proie à des fantasmes de plus en plus fréquents à son 
sujet. 

Il regarda le plafond en contenant une envie de crier sa frustration. Cette 
attirance insidieuse qu’il ressentait pour son amie était aussi absurde 
qu’inexplicable, mais elle lui passerait. Il n’avait qu’à rester éloigné d’elle 
dans la mesure du possible. La folie s’apaiserait et l’amitié resterait. La folie 
s’apaise toujours. 

Il fit rouler ses épaules pour se libérer de la sensation que les murs se 
refermaient sur lui. Il s’imagina sur son vélo, penché dans un virage, le vent 
sifflant autour de lui et emportant ses tourments. 

— Aïe, il a son regard perdu vers les cimes, son regard de prisonnier prêt 
à prendre la fuite. 

Les paroles de Mac lui parvinrent dans un brouillard, et il releva la tête 
vers son ami. 

— Qu'est-ce que tu racontes ? 

— C’est un indice qui ne trompe pas chez toi, lui expliqua Mac. Quand 
tu as ce regard vitreux, on peut être sûrs que tu t’apprêtes à faire une bêtise. 

— Je ne fais rien du tout, articula Quinn. 

Il aurait bien aimé faire quelque chose, c’est vrai, pour se défouler, pour 
brûler un peu de cette énergie qui le consumait. Mais il ne lèverait pas le 
petit doigt. En tout cas, pas pour le moment. 

— Pas de bêtises, Rayne, ne fiche pas en l’air tous les efforts qu’on fait 
depuis des semaines. 


Chaque mot de Kade lui faisait l’effet d’une gifle. 

« Ben est en train de faire ses devoirs, Quinn. Ne le dérange pas. Laisse 
Jack tranquille, Quinn. Essaye d’être plus agréable, Quinn. Pourquoi es-tu 
incapable de te discipliner ? Prends exemple sur tes frères, Quinn. Avec toi, 
il y a toujours des problèmes ! » 

C’était idiot, et puéril, sans doute, mais des phrases comme « Tiens-toi 
tranquille, Quinn » ou « Sois gentil, Quinn », lui avaient toujours donné 
envie de faire l’exact inverse. Il ne pouvait supporter qu’on lui dicte sa 
conduite. 

Il se mordit l’intérieur de la joue et fourra ses mains dans les poches de 
son blouson de cuir, dissimulant ses poings crispés. Il avait perdu le contrôle 
de sa propre existence, et se détestait pour ça. Kade avait raison, il n’avait 
qu’une envie, prendre la fuite. 

C'est seulement temporaire, se répéta-t-il pour la énième fois. Dans six 
mois, il reprendrait le cours de sa vraie vie. 

— Pose tes fesses, Rayne, et mettons-nous au boulot, lui intima Kade. 

Il fallut à Quinn plusieurs longues secondes avant de se résoudre à 
obtempérer. 


Le bal masqué de la Fondation avait la réputation d’être un événement 
haut en couleur et presque aussi excitant que le carnaval de Venise. Quinn 
trouvait néanmoins que certains invités en faisaient un peu trop. 

Sous couvert des accoutrements, masques et perruques élaborés qui 
garantissaient leur anonymat, certains s’autorisaient des comportements à la 
limite de la décence, flirtant de manière éhontée, et allant même un peu plus 
loin dans les recoins sombres des salles de réception aux éclairages tamisés. 

Le genre de comportements auxquels il aurait pu se laisser aller, mais qui 
lui étaient interdits désormais. Car il était un homme marié. En revanche, 
retrouver sa femme dans cette assemblée était comme chercher une aiguille 
dans une meule de foin. La plupart des gens portaient des masques qui 
couvraient l’intégralité de leur visage ; il espérait qu’au moins Cal n’aurait 
pas opté pour une perruque. Sa chevelure rousse était le seul moyen de 
l’identifier sans coup férir, mais il avait beau tourner en rond en fouillant la 
salle du regard, il ne voyait rien. Il aurait dû insister pour qu’elle lui dise quel 
déguisement elle avait prévu quand ils s’étaient vus deux jours plus tôt. 

À sa décharge, il était déjà miraculeux qu’il ait pu tenir une conversation 
à peu près cohérente, ce matin-là. La chemisette arachnéenne et le minishort 
qui découvrait très haut les cuisses de Cal avaient paralysé son cerveau. Lui 
qui se vantait d’avoir effeuillé tous les types de lingerie imaginables, du 
négligé de soie au string le plus provocant, il était resté pantelant devant un 
pyjama blanc basique au possible. Surtout devant elle dans le pyjama, pour 
être clair. Cal était vraiment une bombe. 


Il secoua la tête avec consternation. Il était encore en train de penser à 
Cal! 

Tu as des idées pareilles uniquement parce que tu es un chaud lapin, 
voilà tout. Elle était à moitié nue, et tu n'as pas touché une femme depuis 
bientôt six semaines. Tu réagirais de la même façon devant n'importe quelle 
femme, ou presque. Et même Cal. C'est normal, et ça ne veut rien dire du 
tout. 

Ce mariage n’était qu’une comédie présentée à la face du monde, et ne 
changeait en rien sa relation avec son amie. Rien ne changerait jamais entre 
eux. 

Il replaça son loup et se remit en quête de son épouse. Compte tenu du 
nombre d’invités, il lui faudrait sans doute attendre minuit, quand on 
inviterait les convives à retirer leurs masques, pour la trouver. Il jeta un coup 
d’œil à sa montre. Encore deux heures et demie à tenir. Un vrai supplice. 

Il y avait un bar à l’autre bout de la pièce. Il décida d’y faire un tour, 
quand il aperçut deux silhouettes familières qui se tenaient un peu à l’écart. 
Le loup de Rory couvrait juste ses yeux, et le gros ventre de Brodie la 
trahissait immanquablement. Il se fraya un chemin jusqu’à elles et leur fit la 
bise avec soulagement, puis tapota délicatement le ventre de Brodie. 

— Mesdames, vous êtes magnifiques, dit-il avec chaleur. 

Il aimait beaucoup les épouses de ses meilleurs amis, et son compliment 
était sincère. 

— Comment se porte ma petite chouchoute ? demanda-t-il à Rory. 

Rory sourit avec affection. Tout le monde était fou de leur petite Rosie, à 
commencer par son mari et elle-même. 

— Elle se porte comme un charme. Elle est avec Troy en ce moment. 

— Formidable, approuva Quinn. 

Troy était le meilleur ami de Rory, et aussi un infirmier aux compétences 
reconnues. Savoir que leur précieuse petite Rosie était sous sa bonne garde 
permettait à ses parents de profiter pleinement de leur soirée. Quinn baissa 
les yeux sur le ventre de Brodie. 

— Tu as l’air d’avoir avalé une boule de bowling, Brod ! 

— Ah ! tais-toi, c’est exactement l’impression que j’ai ! rétorqua celle-ci 
en tendant la main vers sa joue. 

Elle souleva le masque qu’il portait, et poussa un petit soupir avant de le 
laisser retomber. 

— Parlons plutôt de toi, beau gosse. On ne t’avait pas reconnu avant que 
tu te mettes à parler. Super, ton nouveau look, tu es sexy à se damner. 

Ah oui, c’est vrai. Passant devant le salon de coiffure à côté du pressing 
où il allait récupérer son smoking, il avait décidé sur un coup de tête de se 
faire couper les cheveux et raser la barbe. Il avait pensé simplement 
raccourcir un peu le tout, mais la jeune et ravissante visagiste avait su 
trouver les arguments pour le convaincre de tout couper. Il l’avait laissée 
œuvrer, en partie parce qu’elle était adorable, mais aussi parce qu’au point 


où il en était, question chamboulement dans sa vie, pourquoi ne pas changer 
aussi son style ? Quand le vin est tiré, etc. 

— Que nous vaut cette métamorphose ? demanda Rory. 

Métamorphose ? Il s’était fait couper les cheveux, il n’y avait pas de quoi 
en faire toute une histoire. Visiblement, Mac déteignait sur sa femme. 

— [Il ne faut peut-être pas exagérer, dit-il d’un air agacé. 

— Désolée, mais le changement est spectaculaire. Passer des cheveux 
longs à cette tête hérissée, et imberbe. Le résultat est très réussi, tu es dix fois 
plus beau qu’avant, ce qui en ce qui te concerne devrait être interdit par la 
loi. Donc métamorphose, je confirme. 

Rory voulut soulever à nouveau son masque, mais il repoussa doucement 
sa main. 

— Cette bouche, cette mâchoire virile... ! plaisanta la jeune femme. 

— Ces yeux... ! renchérit Brodie. 

Quinn sentit ses joues s’empourprer. Il tira sur le col de sa chemise. 

— Bon, vous voulez bien arrêter, toutes les deux ? 

— Oui, arrêtez ça, par pitié, lança Mac en arrivant derrière son épouse et 
en la prenant par la taille. Je crois que je vais vomir. 

— C’est que notre beau Quinn tout neuf nous donne des vapeurs, se 
pâma Rory en faisant mine de s’éventer. 

— C’est bon, chérie, ça suffit, maintenant, coupa Mac. 

Une pointe d’agacement sourdait dans sa voix. Kade arriva fort 
heureusement avec trois coupes de champagne, ignorant délibérément le 
regard noir que lui lançait Brodie quand il les tendit à Rory et à Kade, et 
garda la dernière pour lui-même. 

— Salut Quinn, désolé, je ne savais pas que tu étais là. J’ai demandé un 
verre d’eau pétillante pour toi, mon cœur. 

— Oh ! Génial, c’est la fête ! fit Brodie avec une moue boudeuse. Est-ce 
que tu peux me faire l’aumône d’une gorgée de champagne, par pitié ? 

Quinn retint un sourire en regardant Kade contrôler la dose d’alcool 
qu’elle avalait. La voyant faire mine de reprendre une gorgée, il lui reprit son 
verre. 

— Terminé ! 

L’attitude protectrice de Kade était touchante. Mac et Kade adoraient 
leurs compagnes, et leur bonheur faisait plaisir à voir. Quinn ne pouvait 
s’empêcher de se sentir un peu exclu, ce qui aurait consterné ses amis s’ils 
l’avaient su. C’était un sentiment qu’il connaissait bien. Pour charmant, 
chaleureux et aimable qu’il soit, il se livrait peu, et ne partageait que 
rarement ses sentiments, même avec ses amis les plus proches. Non par 
manque de confiance, car il se fiait totalement à eux, mais c’était une 
habitude prise depuis l’enfance, et qui lui avait toujours réussi. 

Il n’était pas d’un naturel bavard, et préférait résoudre ses problèmes 
seul. Cal était la seule personne à qui il lui était arrivé de se confier, quand ils 
étaient enfants. 


Un frémissement se fit sentir dans la pièce, un bruissement de 
commentaires à mi-voix ; il se passait quelque chose. Il se tourna vers la 
porte et vit une femme faire une entrée spectaculaire. 

La robe qu’elle portait ne laissait rien ignorer de la perfection de son 
anatomie, et il n’était pas le seul à le remarquer. Si l’on pouvait appeler cela 
une robe. La quantité de tissu qui avait servi à faire celle-ci était réduite à la 
portion congrue. Comme les trois quarts des costumes de l’assistance, elle 
était d’un noir strict. À cette différence près qu’elle était outrageusement 
suggestive. 

Pour la décrire simplement, Quinn aurait dit que quelqu’un avait peint 
directement des volutes noires sur le buste de l’inconnue. L’une partait de 
son cou et descendait sur l’un de ses seins, une autre courait depuis son flanc 
pour aller couvrir le deuxième ainsi qu’une — petite — partie de son ventre, 
se déroulant jusqu’à la pointe exacte de sa hanche. Une fente s’ouvrait sur 
une jambe satinée enchâssée dans un entrelacs de brides noir et argent qui 
retenaient une sandale à talon interminable. Quinn s’obligea à lever les yeux 
vers son visage, presque entièrement dissimulé sous un masque doré orné de 
plumes, chaînettes, perles et pierreries clinquantes. Un carré noir de jais 
encadrait un petit menton parfaitement dessiné à la peau laiteuse, barré par 
des lèvres rouges volcaniques. 

C’était exactement le type de femmes pour lesquelles il succombait : 
sophistiquée, pleine de mystère et sulfureuse. Sexy à faire fondre la 
banquise. Et pourtant, il eut le sentiment qu’il lui manquait un petit je-ne- 
sais-quoi. 

Quinn jeta un coup d’œil à ses amis, très amusé de les voir rester bouche 
bée devant cette apparition. Il rit sous cape en regardant Brodie et Rory lever 
les yeux au ciel en soupirant. 

C’était une des créatures les plus sexy qu’il lui ait été donné de voir 
depuis longtemps, et s’il avait été célibataire et libre de ses mouvements, il 
n'aurait pas hésité une seconde à l’aborder. 

Brusquement, le souvenir de Cal dans son petit pyjama blanc tout simple, 
sa masse de cheveux roux en broussaille et ses yeux lourds de sommeil, 
resurgit dans son esprit. Elle lui semblait infiniment plus désirable et 
tentatrice que cette sirène à demi dévêtue. Bon, preuve en était faite, il avait 
définitivement perdu la raison. Cal ne pouvait pas être plus sexy que cette... 
chose. Elle ne pouvait pas être sexy du tout, point final. Elle était son amie, 
et les amis ne sont en aucune manière sexués. 

— Bon, je crois que j’ai besoin d’un verre, marmonna-t-il. 

Ou d’une greffe du cerveau ? Il fallut qu’il sente les ongles de Brodie se 
crisper sur sa peau pour qu’il prenne conscience qu’elle avait posé la main 
sur son bras et tentait d’attirer son attention. 

— Je voulais te dire combien j'avais été contente de faire la 
connaissance de Callahan, déclara-t-elle avec chaleur. Elle est tellement 
simple. 


En effet, il avait vaguement entendu parler d’une invitation de Cal à 
déjeuner par Rory et Brodie la semaine précédente. Il lança un dernier regard 
plein de regrets à la bombe derrière eux avant de répondre : 

— Oui, elle a toujours eu les pieds sur terre, malgré la fortune au milieu 
de laquelle elle a grandi. Elle a été à bonne école avec ses parents, son père 
tout du moins. Sa mère est morte il y a longtemps. 

— Et vous vous connaissez depuis l’enfance ? questionna à son tour 
Rory. 

— Depuis l’âge de sept ans. Elle vivait tout près de chez nous. Leur 
maison était un deuxième chez-moi, en fait. 

Rory l’écoutait avec intérêt, tout en sirotant son champagne. Elle jeta un 
coup d’œil à la ronde pour s’assurer que personne ne les écoutait. 

— Et il n’y a jamais rien eu entre vous ? souffla-t-elle. 

Quinn leva les mains d’un air découragé. 

— Décidément, tu fréquentes Mac depuis trop longtemps. Nous sommes 
amis, nous avons toujours été amis et rien d’autre. Pourquoi est-ce que vous 
posez tous cette question ? 

Rory eut un petit sourire ironique. 

— Peut-être, mon cher Quinn, parce que cette question te fait toujours 
réagir un peu trop vivement. 

— Bon, j’ai vraiment besoin d’un verre, pesta Quinn. 

Il se pencha vers elle et baissa la voix pour ajouter : 

— Mariage arrangé, amis, fin de l’histoire. Rien n’a changé entre elle et 
moi. En quelle langue faut-il que je vous le dise ? Est-ce que vous voulez 
que j'aille draguer Miss Arabesque, là, pour vous en convaincre ? 

Quinn se retourna vers l’inconnue, qui lui tournait à présent le dos. Le 
spectacle était à peu près aussi renversant. Une étendue de peau crémeuse de 
la base de la nuque à la naissance des fesses. Le couturier qui avait créé cette 
«robe» avait au moins un diplôme d’ingénieur, Quinn n’avait pas la 
moindre idée de la façon dont elle tenait sur ce corps sublime. Quand il irait 
lui parler — après tout, il avait encore le droit de flirter un peu, non ? —, il 
essaierait de découvrir le secret de cet accoutrement. 

Le rire de Kade retentit à son oreille. 

— Vas-y, mon vieux, si c’est ce que tu veux. Mais est-ce vraiment nous 
que tu essaies de convaincre ? 


sie 


Donc son mari lui avait posé un lapin, se dit Cal, scrutant la salle de bal 
pleine de monde depuis la terrasse plongée dans l’ombre, où elle était sortie 
se mettre au calme un instant. Il était plus de 23 heures, et elle n’avait pas vu 
trace de Quinn. Bien sûr, il y avait plus de deux cents mâles présents à la 
fête, mais Quinn n’était pas difficile à repérer, avec ses cheveux longs et sa 
barbe, sa haute stature et sa silhouette athlétique. Espérons qu’il se 
montrerait avant minuit. Les gens s’attendraient à ce qu’il soit présent aux 
côtés de son épouse quand elle les inviterait à ôter leurs masques, et se 
poseraient des questions s’il n’était pas là. Et s’il y avait une chose dont ils 
n’avaient pas besoin, c’était de questions de ce genre, surtout au moment où 
la partie paraissait enfin gagnée : tous semblaient s’être faits à l’idée qu’il 
s’était rangé, et la curiosité à l’égard de leur vie privée s’émoussait. 

D'où elle se trouvait, elle avait vue sur toute la salle, pleine à craquer. 
Mais impossible de le localiser. Bon sang, Rayne ! 

Elle refit le tour de la salle, lentement, profitant de l’occasion pour 
détailler une nouvelle fois l’homme avec qui elle avait échangé des regards 
durant une partie de la soirée. Elle l’avait remarqué dès le début de la soirée 
et bien qu’elle ne puisse voir son visage — quelle bêtise, ces masques ! —, 
elle avait ressenti une attirance immédiate pour ce bel inconnu au corps 
puissant, qui irradiait la virilité et une sensualité irrésistible. Une sensualité 
impérieuse, dangereuse, affolante. Elle avait l’intuition que cet homme serait 
capable de lui faire l’amour comme on ne le lui avait jamais fait. Tous ses 
partenaires ayant été jusqu'ici plutôt du genre à se servir sans guère donner 
— à commencer par Toby, l’homme le plus égoïste qu’elle ait connu. 

Elle était ravie de ressentir de l’attirance pour un autre que Quinn. C’était 
bien la preuve que sa libido était enfin sortie de son hibernation, et réagissait 
à la vue de n’importe quel bel homme, et non à Quinn en particulier. Quel 
soulagement. 

Elle huma l’air suave de la nuit. Elle s’était éclipsée sur la terrasse pour 
échapper un peu à la foule, mais surtout aux regards brûlants de M. Beau 


Gosse, qu’elle avait sentis posés sur elle à plusieurs reprises. Cela avait 
commencé par un picotement entre les omoplates, puis une onde de chaleur 
était remontée le long de ses vertèbres depuis son coccyx. Elle savait qu’il la 
regardait, et cela la faisait frissonner et l’empêchait de respirer normalement. 
Elle avait fait volte-face. Il était bien là, les yeux rivés sur elle. Il n’avait pas 
fait un geste, pas avancé d’un pas, mais était resté immobile, à la regarder. 
Elle comprit soudain ce que signifiait le terme de magnétisme animal. Elle 
n’avait pas eu besoin de voir son visage, de l’entendre parler, tout ceci n’était 
plus qu’un détail. Elle ne pensait plus à rien d’autre qu’à poser ses mains sur 
lui, explorer ce torse large, ces épaules puissantes, les muscles de ces jambes 
si longues... 

Sa réaction face à lui, comme face à Quinn d’ailleurs, la remplissait de 
joie. La chaleur dans son bas-ventre la faisait se sentir redevenue normale. 
Pour la première fois depuis une dizaine d’années, elle se sentait bien à 
Vancouver, sûre d’elle, forte, confiante. Durant son mariage, les fêtes de ce 
genre l’emplissaient d’effroi et d’incertitude. Elle les subissait en retenant 
son souffle, avec l’impression de traverser un champ de mines, surveillant 
ses propos, craignant sans cesse de commettre un impair, impatiente que la 
soirée prenne fin. 

C’était étrange, tout ce que l’absence de Toby et le passage de ces 
quelques années avaient changé. Elle arborait une robe que Toby ne lui aurait 
jamais permis de porter, un rouge à lèvres outrageux qu’il aurait proscrit, et 
répondait avec légèreté aux avances des hommes qui l’approchaient. En un 
mot, elle s’amusait. 

Cal entendit le rythme sourd de la musique reprendre, et le chanteur 
entama un nouveau morceau. Elle se mit à rouler les hanches et les épaules 
dans un balancement voluptueux. 

Tu danses toute seule au clair de lune, Callahan ? siffla la voix de Tobby 
à l’intérieur de son crâne. 

Elle sourit en levant les bras au-dessus de sa tête, ondulant 
langoureusement. 

Mais oui. C'est ma soirée, et je danse si j'en ai envie. 

Des mains puissantes vinrent se poser sur sa taille et la firent pivoter. 
Elle retint un hoquet de surprise en découvrant M. Gosse, mais ne résista pas 
quand il la fit reculer jusqu’à ce qu’elle sente le mur frais dans son dos. Elle 
ouvrit de grands yeux tandis qu’il se dissimulait avec elle dans un recoin 
obscur, bloquant la lumière déjà atténuée de sa grande silhouette. Elle sentit 
son souffle, whisky et menthe mêlés, et son cœur se mit à tambouriner dans 
sa poitrine. Peut-être aurait-elle dû être apeurée, mais il n’en était rien. Elle 
était juste totalement chavirée. 

— Vous sentez les fleurs sauvages... 

Elle reconnut immédiatement la voix, si familière à ses oreilles. 

— Quinn ? 

Ce n’était pas possible! M. Beau Gosse, c'était Quinn ? Cette fois 


encore, elle éprouvait du désir pour la dernière personne qu’elle aurait dû 
désirer ! 

Le juron de Quinn restait suspendu entre eux, mais elle ne voulait pas y 
penser. Elle ne voulait pas savoir qui il était, qui elle était. Ses mains posées 
sur elle faisaient battre son cœur à cent à l’heure, sa cuisse pressée entre ses 
jambes faisait palpiter sa chair. Elle n’avait jamais désiré goûter aux lèvres 
de quelqu'un aussi violemment. Elle voulait le faire ici même, sur cette 
terrasse, tout près de quatre cents personnes qui dansaient et discutaient dans 
une salle de bal. 

Le temps s’était suspendu, lourd d’attentes, intense. Dévorée par 
l’excitation et la folie de cette soirée, elle posa le bout des doigts sur ses 
lèvres, en secouant la tête, pour lui dire de se taire, de ne pas rompre la 
magie de cet instant. Tous deux étaient masqués, tous deux pouvaient faire 
semblant, et elle mourait d’envie de faire semblant. 

— Embrasse-moi. 

Elle ne pouvait distinguer son expression sous le masque, il faisait même 
trop sombre pour voir celle de ses yeux. Elle perçut son hésitation, craignit 
qu’il ne recule, qu’il ne les ramène brutalement à la réalité. Puis elle vit ses 
lèvres s’entrouvrir, sentit ses pouces glisser sur ses côtes, et comprit qu’il 
était en proie au même désir, qu’elle n’était pas seule à s’égarer dans le 
monde des fantasmes. 

Il baissa la tête, approchant sa bouche tout près, séductrice, tentatrice. 
Elle attendit, le laissa faire à son rythme. Quinn n’était pas un homme que 
l’on brusquait, et elle n’en avait pas envie. Elle voulait prolonger l’attente, la 
griserie, le vertige. Elle voulait tout. 

Une minute, une heure, une éternité plus tard, il se pencha et ses lèvres 
effleurèrent les siennes. Elle leva des doigts tremblants pour toucher ses 
cheveux, mais sentit ses mains étreindre la chair nue de sa taille, et sans 
même qu’elle en ait conscience, dans un geste symétrique au sien, elle glissa 
les mains sous sa veste et attrapa les muscles durs sous la ceinture de son 
pantalon. 

Quand il l’embrassa enfin, elle vacilla, puis plus rien n’exista que le 
plaisir qu’il faisait croître en elle. Tandis que sa langue fouillait sa bouche, il 
n’y avait plus de gentille Cal, la fille exemplaire, ni de bonne âme à la 
réputation immaculée. Plus d’héritière, plus de veuve, plus d’épouse de 
pacotille. 

Il n’y avait plus que Cal, et tout ce qui comptait était d’être dans les bras 
de Quinn. Pour la première fois depuis trop longtemps, son univers reprenait 
du sens. Tout devenait limpide, clair, parfait, évident. 

Et le monde chavira un peu plus quand il pressa ses hanches contre les 
siennes, et qu’elle sentit son sexe dur sur son ventre. Les baisers ne 
suffisaient plus. Elle laissa échapper un gémissement rauque et affamé quand 
il détacha d’elle une de ses mains pour la poser sur sa poitrine, et que son 
pouce frotta la pointe de son sein de manière presque douloureuse. Elle 


répondit à sa caresse en descendant sa main droite jusqu’à son sexe, et se 
sentit frustrée de toucher l’étoffe de son pantalon, comme une barrière entre 
eux. 

Il murmura des mots qu’elle ne comprit pas, mais elle savait qu’il 
l’encourageait à poursuivre. Elle batailla avec la fermeture Éclair de sa 
braguette tandis qu’il écartait l’étoffe ajustée de sa robe pour découvrir la 
chair nue de son sein. Il suçotait sa lèvre et elle chancela sur ses talons 
aiguilles, prise de vertige. Il la retint en la soulevant presque, sa grande main 
enserrant ses fesses, tandis que l’autre s’infiltrait par l’ouverture sur sa 
hanche, plongeait vers le petit triangle de soie de son string et l’écartait sans 
hésitation. Tandis qu’il glissait ses doigts en elle, elle atteignit son membre, 
long et chaud, tressaillant sous l’effet du désir. Elle massa l’extrémité de son 
gland pendant qu’il frottait son clitoris, et elle se sentit s’envoler. 

— Encore, je t'en supplie, ne t’arrête pas, supplia-t-elle, arquant le dos 
pour tendre ses seins aux pointes dressées vers sa bouche. 

Elle voulait qu’il lui fasse connaître l’extase, qu’il la mène jusqu’à cet 
endroit magique qu’elle avait toujours cru hors d’atteinte. 

— C’est tellement bon, tellement bon... 

Il lui fallut quelques secondes pour comprendre qu’il avait cessé de 
bouger, qu’il s’était figé comme une statue, et que sa bouche avait délaissé 
son sein. Il lui fallut quelques secondes supplémentaires pour réaliser qu’il 
s’écartait vraiment, que ses doigts magiques avaient quitté son corps... 

Il s’était arrêté à l’instant T, la laissant suspendue dans les airs, haletante 
et au supplice. Que se passait-il ? Que s’était-il passé ? Elle se força à 
inspirer profondément, tenta de reprendre pied, de raffermir ses jambes 
flageolantes. Quand elle se sentit capable d’aligner quelques mots cohérents, 
elle releva les yeux vers lui et rajusta son masque pour le regarder. 

— Pourquoi t’es-tu arrêté ? 

— Je n’ai pas signé pour ça, Cal. Je n’ai pas signé pour faire l’amour à 
ma meilleure amie contre un mur, à côté d’une salle de réception pleine 
d'invités ! 


Quelques instants plus tôt, il dévorait les seins de Cal, la fouillait de ses 
doigts, et... Pour l’amour du ciel, il ne pouvait pas faire une chose pareille ! 
Il avait été sur le point de relever sa robe jusqu’à ses hanches pour la 
pénétrer, perdu dans sa chaleur, rendu aveugle et sourd, affolé de désir. 

Du désir pour Cal. 

Sa meilleure amie. 

Il recula brutalement, remonta sa braguette et arracha ce masque 
imbécile de son visage pour le jeter à ses pieds. Il entendit Cal hoqueter et la 
dévisagea avec colère. Elle avait replacé son masque sur sa perruque, et ses 
yeux étincelaient de désir et d’incompréhension. 


Il sentit son sexe tressaillir et ferma les yeux. Il avait envie d’elle, brûlait 
de poursuivre ce qu’ils avaient entrepris, jusqu’au bout, et à en juger par le 
bruit de sa respiration et la tension de son corps, elle ressentait exactement la 
même chose que lui. 

Non, il ne prendrait pas Callahan, comme ça, contre un mur. Quel que 
soit son désir de le faire, il ne le ferait pas. 

Consumé par la frustration, il marcha vers la rambarde du balcon en 
passant ses doigts dans ses cheveux nerveusement. Il s’y appuya et tenta de 
reprendre ses esprits. 

Il était sorti sur cette terrasse parce qu’il était contrarié de ne pas trouver 
Callahan. Il avait envie de la voir, de lui parler, de plaisanter avec elle. 

Mais cela le tracassait, de voir ses pensées revenir constamment à son 
amie. Miss Arabesque était arrivée à point nommé pour l’en distraire. Elle 
aurait dû dissiper ses idées parasites, mais cela n’avait pas suffi. Aussi, après 
quelque temps, s’était-il dirigé vers la terrasse pour échapper à l’atmosphère 
étouffante de la salle. Et quand il avait vu la troublante inconnue onduler 
sous la lune, il l’avait rejointe pour danser avec elle, oublier la tension et 
l’excitation que provoquait en lui l’absence de Cal. Et cela avait été la 
catastrophe. 

— Tu as rasé ta barbe et coupé tes cheveux, souffla Cal en portant les 
doigts à ses lèvres d’un air atterré. Je ne t’avais pas reconnu. 

Il croisa les mains derrière sa nuque et se mit à arpenter la terrasse en 
regardant dans le vide. Il détestait avoir ainsi l’impression de perdre tout 
contrôle, et choisit de se réfugier dans un sentiment qu’il connaissait bien, la 
colère. Il fit demi-tour et se planta devant elle. 

— Et donc, tu laisses n’importe qui poser ses mains sur toi ? Tu te rends 
compte de ce que tu fais ? J’aurais pu être un violeur, un malade ! 

Elle en resta bouche bée un instant. 

— Je n’y crois pas. Tu es en train de me faire un sermon ? Toi, et 
maintenant ? 

Il s’apprêtait à répliquer quand il comprit qu’elle n’avait pas remis sa 
robe et que ses seins, ses petits seins exquis, étaient toujours exposés à la vue 
de tout un chacun. Il agita une main dans sa direction. 

— Est-ce que tu pourrais te rhabiller, s’il te plaît ? 

Elle baissa les yeux et sursauta. Elle remit en place précipitamment son 
vêtement, et il faillit gémir de déception. 

— Ce n’est pas nécessaire de te montrer si méchant, murmura-t-elle. 

— Tu n’as qu’à pas être si excitante, répliqua-t-il sans réfléchir. 

Il ferma les yeux en renversant la tête en arrière, priant pour que la raison 
lui revienne. Ou qu’il y ait une panne de courant. Ou qu’une machine à 
remonter le temps les ramène une heure plus tôt, ou ce matin, ou dans le 
ventre de leur mère ! 

Et le pire, c’était qu’il n’arrivait pas à regretter. Embrasser Cal avait été 
si... éblouissant. Il n’avait plus qu’une envie, et c’était de recommencer. Il 


était complètement perdu. 

— Bon, calmons-nous et réfléchissons, déclara-t-il en faisant rouler sa 
tête jusqu’à ce qu’il sente céder la tension dans ses cervicales nouées. 

— Écoute, Roxy, reprit-il en utilisant délibérément le surnom de son 
enfance, tu es qui tu es, et c’est mal, de faire ça. 

— C’est mal ? 

Ce n’était pas mal en soi, bien entendu, mais dans leur cas particulier. Il 
ne voulait pas perdre son amie, perdre ce qu’il y avait entre eux. Il tira sur 
son nœud papillon. Si cela avait été n’importe quelle autre femme, il aurait 
trouvé moyen de se sortir de ce mauvais pas par une pirouette, comme il 
savait si bien le faire, en usant de son charme. Mais elle n’était pas n’importe 
quelle femme. C’était son amie, avec qui vivait, avec qui il était même 
marié ! 

— Pas mal, bien sûr, je veux dire... pas normal. 

— Pas normal ? 

Pouvait-elle arrêter de lui renvoyer ses mots idiots à la figure? Il 
s’exhorta à la patience, s’efforça de réfléchir, mais son cerveau semblait ne 
plus fonctionner normalement. Il restait focalisé sur le goût de sa peau, la 
moiteur de sa chair... 

Il recula d’un pas pour ne pas céder à la tentation de recommencer à 
l’embrasser. Ce serait une très mauvaise idée, la pire idée possible. Avoir une 
relation physique avec elle, ce serait un peu comme balancer des bidons de 
napalm sur leur amitié, puis y mettre le feu au lance-flammes. La situation 
était déjà suffisamment tarabiscotée pour en rajouter. 

Il devait trouver une solution, sur-le-champ, il fallait que les choses 
rentrent dans l’ordre, alléger la situation. Une plaisanterie ? Lui et Cal 
partageaient le même sens de l’humour. Rire ensemble de tout ça serait le 
remède adéquat. 

Encore aurait-il fallu trouver quelque chose de drôle à dire. Le silence 
qui s’étirait entre eux devenait de plus en plus pesant, lourd de sous- 
entendus. Cal mordillait sa lèvre en le regardant. Elle mit une main derrière 
son dos, se cambrant inconsciemment, et la vue de son buste qui se tendait 
dans sa direction lui fit regretter qu’elle ait remis sa robe. OK, ne nous 
égarons pas. 

— Écoute, je ne veux pas qu’il y ait de malentendu entre nous, Cal. 

— Quinn, je crois que là, nous sommes bien au-delà du malentendu. 

— Je suis désolé. 

C’est tout ce qu’il trouvait à dire ? Elle le regardait avec gravité. 

— Tu es désolé. Désolé de quoi, au juste ? 

— Enfin, Cal, tu ne comprends pas que j’essaie de ne pas faire la plus 
grosse bêtise de ma vie ? protesta-t-il en se frottant les yeux comme si sa tête 
était sur le point d’exploser. 

Il laissa retomber sa main, attendant qu’elle réponde. Mais quand elle 
parla enfin, il sentit un poignard se planter dans son cœur. 


— Des bêtises, tu ne nieras pas que tu en as fait de sacrément belles. 
Mais je trouve dur à avaler que tu considères que la plus grosse de toutes, ce 
serait de me faire l’amour. 

Il la regarda tourner les talons et partir, se maudissant de n’avoir pas su 
trouver les mots pour lui dire que leur amitié était l’une des choses les plus 
importantes de sa vie. Que risquer de gâcher cette relation précieuse, juste 
pour s’envoyer en l’air, était impossible. Il était facile de trouver quelqu'un 
avec qui s’envoyer en l’air. Trouver une âme sœur ne l’était pas. 


Cal restait à distance de Quinn tandis qu’ils traversaient le ponton pour 
regagner le yacht. En lui jetant un regard en biais, elle vit qu’il avait les yeux 
fixés droit devant lui, mâchoire contractée. Ils n’avaient pas échangé un mot 
depuis qu’ils avaient quitté la salle de réception, et le silence entre eux était 
pesant. Ce n’était pas la première fois qu’ils se disputaient, tous les amis se 
disputent, mais cette fois, les choses étaient vraiment devenues très 
compliquées. 

Elle avait pris dans ses mains son... Elle se frotta longuement le visage, 
sans se soucier de son maquillage. Elle avait glissé sa main jusqu’à... Elle 
tressaillit, et ce n’était plus la honte qui la faisait frissonner, mais l’envie de 
recommencer. Elle aurait voulu l’embrasser, sentir sa bouche sur elle, la 
pulsation entre ses jambes, elle aurait voulu qu’il l’entraîne à nouveau vers 
les sommets, qu’il la fasse crier... 

Elle trébucha en gémissant, et Quinn la retint par le coude. En sentant ses 
doigts crispés sur sa peau nue, elle refréna un autre gémissement, de 
frustration cette fois. Soudain, elle s’arrêta net et fixa ses pieds, tête baissée 
pour qu’il ne voie pas son visage, qu’il ne puisse lire le désir et la 
supplication dans ses yeux. La supplication ! 

— Ça va ? demanda Quinn d’une voix sourde. 

Elle hocha la tête, sentant de l’électricité dans son bras, à l’endroit où ses 
doigts étaient posés. 

— Ça va. 

— Tu as froid, dit-il en se tournant vers elle. 

Il se mit à frotter vigoureusement ses bras nus, et elle réprima à grand- 
peine un gémissement de plaisir. 

— Qu’as-tu fait de ton manteau ? 

Bonne question. L’avait-elle laissé dans sa voiture ? Au vestiaire de la 
salle de réception ? 

— Aucune idée. 

Il ôta sa veste de smoking et la drapa sur ses épaules. Elle se débarrassa 
de sa perruque, la tendit à Quinn pour enfiler correctement la veste, encore 
tout imprégnée de la chaleur de son corps. Son parfum de santal et de citrus 
se mêla aux effluves marins, et elle sentit des papillons palpiter dans son 


ventre. Elle était en train de perdre la tête. Elle l’entendit soupirer 
lourdement. 

— Viens, Roxy, rentrons, la soirée a été éprouvante. 

Il avait raison. Elle croisa les bras sur sa poitrine, serrant contre elle 
l’étoffe luxueuse de sa veste de marque. Ils marchèrent en silence, et elle 
attendit sans un mot qu’il déverrouille les portes coulissantes de l’entrée et 
allume quelques lampes. Elle se débarrassa immédiatement de ses sandales, 
puis ôta sa veste et la lui tendit, consciente de son regard qui s’attardait un 
peu trop sur sa poitrine. D’un coup d’œil, elle vérifia que sa robe était restée 
en place, et couvrait ce qu’il fallait. Quinn semblait hypnotisé. 

— C’est terrible, cette robe. Un vrai miracle que j’arrive encore à faire 
une phrase, fit-il. 

Il parlait avec hésitation, le regard un peu fiévreux, et se détourna, l’air 
embarrassé, pour jeter sa veste sur un divan. 

— Il y a eu pas mal de commentaires, quand tes invités ont découvert 
que c’était toi qui te cachais derrière cette tenue. 

— Oui, je m’y attendais, répliqua-t-elle en gagnant la cuisine. 

Sans allumer, elle ouvrit le réfrigérateur pour en tirer une bouteille d’eau, 
qu’elle leva vers lui en une proposition muette. Il acquiesça et elle en prit 
une deuxième, qu’elle vint lui donner. Quinn dévissa le bouchon scellé et la 
lui tendit galamment, et prit l’autre. Elle but à longs traits en regardant par la 
fenêtre. Sur la surface noir d’encre de l’eau, les néons des gratte-ciel 
lointains faisaient danser des rubans de lumière. 

— Et il y a une raison à ça ? demanda Quinn en s’asseyant face à elle 
derrière le bar de la cuisine. 

Dans la lumière tamisée des appliques, elle observa longuement le visage 
de Quinn, rasé et lisse. Plus de barbe pour cacher la ligne nette de sa 
mâchoire, la peau tendre de son cou, la minuscule fossette de sa joue droite, 
la cicatrice sur sa lèvre supérieure. Cette cicatrice, c’était à elle qu’il la 
devait, se souvint-elle, le jour où elle l’avait frappé avec un petit cadre en 
métal parce qu’il avait démembré ses quatre Barbie préférées. Elle ne lui 
avait plus adressé la parole pendant trois semaines. À sept ans, elle était têtue 
comme une mule. 

— Au fait, ça fait plaisir de revoir ton visage, dit-elle en inclinant la tête. 
Mais je pense que tu serais encore plus sexy avec une barbe de trois jours. 

Elle s’efforçait de parler comme le ferait Cal-l’amie-de-Quinn, et il se 
passa la main sur son menton glabre. 

— Merci. Ça change pas mal mon allure, c’est vrai. Mais toi, tu essaies 
de changer de sujet, ou c’est une idée ? 

Elle soupira. Quinn ne se laisserait pas détourner si aisément. 

— Le sujet de ma robe, c’est ça ? 

— Tu préfères qu’on parle de ce qui s’est passé sur la terrasse ? 
demanda-t-il à voix basse mais déterminée. 

Elle grimaça. 


— Non, reconnut-elle. 

Elle avait peut-être envie de recommencer, mais certainement pas d’en 
parler ! 

— Donc, parlons de la robe, reprit-il fermement. 

Il se montrait distant et résolu, et elle avait peine à reconnaître l’homme 
affolé par le désir qui l’avait embrassée avec une telle expertise quelque 
temps plus tôt. Où était-il passé ? Elle aurait aimé qu’il revienne. 

— Mais il faudra de toute façon discuter de ce qui s’est passé, tôt ou tard. 

— Jamais, ce n’est pas possible? gémit-elle en sentant ses joues 
s’embraser. 

Il lui décocha un regard sévère, et elle haussa les épaules, l’air abattu. 

— Tu n’as jamais été très doué pour faire l’autruche, déplora-t-elle. Tu 
sais, parfois, il vaut mieux enfouir sa tête dans le sable et laisser passer la 
tempête. 

— Ce n’est pas comme ça que je fonctionne, Roxy. Donc cette robe. Je 
pense que tu l’as choisie pour exprimer quelque chose. 

— Et quoi, selon toi ? 

Il avait toujours été extrêmement intuitif et perspicace, même si elle 
savait qu’il ne se voyait pas ainsi. Toute sa vie, ses parents l’avaient comparé 
à ses frères, si brillants, et il pensait leur être très inférieur. Peut-être n’était-1l 
pas un génie comme eux, mais il avait quelque chose qui leur manquait : la 
capacité à comprendre les gens, à voir sous la surface, à discerner leurs 
motivations. Il était non seulement intelligent, mais malin. 

— Cette robe était une déclaration d’indépendance, une façon de dire à 
tout le monde que tu es toi, adulte, responsable, que tu as décidé de faire 
enfin tes propres choix. 

Il voyait juste. Et c’était aussi un message pour les gens du monde de 
Toby : elle n’était plus la gentille fille polie et douce de jadis. C’était un acte 
de rébellion, qui venait avec des années de retard, et elle ne le regrettait pas. 

Danser seule dans le noir, laisser un inconnu poser les mains sur elle, 
cela aussi, c’était une petite rébellion, sa façon à elle de s’aventurer en 
territoire interdit. Le seul problème était que cet inconnu n’était pas un 
inconnu... 

Elle s’accouda à la pierre froide du bar et se massa les tempes du bout 
des doigts. Pourquoi était-elle incapable de se retenir de penser à ses lèvres 
sur lui, à ce qui se dégageait de lui, sexy, ténébreux, plein de promesses de 
péché... ? 

— Par pitié, Cal, arrête de me regarder de cette façon, lui dit-il d’un ton 
implorant. C’est assez difficile comme ça. 

— Je n’ai jamais été attirée par toi une seule fois de toute ma vie. 
Pourquoi faut-il que ça arrive maintenant ? se lamenta-t-elle. 

— Je préfère me dire que c’est parce que nous étions à un bal masqué, et 
que chacun est censé se conduire de manière un peu scandaleuse, déclara-t-il, 
mais sa voix était un peu étranglée. 


— Et donc, dit Cal en leva les yeux vers lui, si je me lève, que je fais le 
tour du comptoir, et que je viens t’embrasser, tu me repousseras et tu me 
diras que tu n’en as plus envie, à présent que je n’ai plus mon masque ? 

Il la fixa sans répondre, les lèvres serrées, le front plissé. Elle pouvait 
l’entendre penser : devait-il mentir, et confirmer ce qu’elle venait de dire ? Il 
ouvrit la bouche et le mensonge flotta entre eux, presque audible. 
Finalement, il laissa retomber ses épaules et soupira. 

— J'aimerais pouvoir te le dire, avoua-t-il d’une voix assourdie. Mais je 
ne t’ai jamais menti, et n’ai pas envie de commencer. 

— Et donc ? 

Il leva les yeux au ciel. 

— J'ai envie de toi, mais je ne veux pas. Voilà. Débrouille-toi avec ça, 
Callahan. 

Pour sa part, elle avait envie d’arracher sa robe et de s’allonger sur la 
première surface horizontale venue, pour qu’il la prenne et la transporte 
jusqu’à l’orgasme. Elle avait été si près d’atteindre la jouissance, sur cette 
terrasse. Elle se sentait incomplète, frustrée, affamée, haletante. 

Elle n’avait qu’à lui proposer de passer la nuit elle. Une seule nuit, folle, 
passionnée, sans frein. Il leur restait quelques heures avant le lever du soleil, 
avant que la vie reprenne son cours, pourquoi ne pas les passer à explorer 
leur désir, à se donner et à prendre du plaisir ? Ils n’avaient qu’à mettre de 
côté un moment ce qu’ils étaient l’un pour l’autre, faire comme si le passé et 
l’avenir n’existaient pas, se réfugier dans la bulle de l’instant présent. Carpe 
diem, « cueille le jour », les philosophes n’avaient-ils pas raison ? Le passé 
était déjà révolu, et le futur encore à venir. Ils pourraient commencer ici, sur 
ce comptoir, puis continuer sur ce canapé, aller prendre une douche, 
ensemble, dans sa luxueuse salle de bains, où elle pourrait se repaître de la 
vision de ce corps athlétique, où ils pourraient faire mille et une expériences. 
Ils pourraient ensuite sommeiller un peu, et reprendre leurs joutes, une fois, 
deux fois... 

— Je crois qu’il est préférable qu’on aille se coucher, séparément. Qu’on 
reprenne nos esprits. Et qu’on oublie ce qui s’est passé. 

Elle plissa le front en comprenant ce qu’il était en train de dire. Non, il 
ne lui laisserait pas une chance. Ni ce soir ni jamais. Il n’y aurait ni baiser, ni 
étreinte, ni douche, ni folie, ni rien. 

Oublier ce qui s’était passé ? Comment serait-ce possible ? Il avait mis sa 
main entre ses jambes, bon sang ! 

— Le sexe, c’est facile à trouver, Cal. Pas l’amitié. Je refuse de foutre en 
l’air une vie de souvenirs et de complicité juste parce que nous avons envie 
de nous envoyer en l’air. On arrête là, point final. Nous sommes amis, et 
n’allons pas jouer avec le feu. 

Elle cilla. Non, aucune chance. 

— D'accord, Cal ? 

Non, pas d’accord ! Elle n’était pas d’accord du tout, ça n’allait pas. 


— Nous allons oublier tout ça. Demain, il fera jour, et nous nous 
regarderons à nouveau comme des amis, comme nous nous regardons depuis 
vingt ans, et tout ira bien. Entendu ? 

— Arrête de jouer les papas, Quinn. J’ai entendu. Tu n’as pas envie de 
moi, et nous sommes amis. 

— Je n’ai jamais dit que je n’avais pas envie de toi ! s’exclama-t-il en se 
levant avec fougue. 

Il mit ses poings sur les hanches, puis baissa la tête pour regarder ses 
pieds, une position qu’il adoptait chaque fois qu’il sentait qu’il perdait le 
contrôle d’une situation, se laissait déborder par son humeur. Mais elle ne 
pouvait pas en rester là. Elle voulait avoir la certitude qu’elle n’était pas 
seule à avoir été complètement déstabilisée par ce baiser, par la passion, la 
fièvre qui les avait saisis. 

— Va te coucher, Cal, répéta-t-1l. S’il te plaît. Je ne veux pas faire 
quelque chose que nous regretterons. Le sexe a le don de tout changer, de 
tout abîmer. Ma vie est déjà assez compliquée comme ça, alors que j’essaie 
de faire ce que je peux pour que tout aille bien. Je t’en supplie, va dormir. 

Elle sentait sa libido, si longtemps négligée, se rebiffer, mais son cerveau 
reprenait lentement le dessus à mesure qu’il parlait. Il avait raison, et elle 
devait se montrer raisonnable elle aussi. Elle pinça les lèvres, rassembla sa 
longue jupe dans une main et tourna les talons. Se montrer raisonnable était 
vraiment la chose la plus ennuyeuse du monde. 


5- 


Il la regarda disparaître dans l'escalier vers le pont inférieur, écouta 
claquer la porte de sa chambre, puis reprit sa veste et sortit. Il déambula sur 
la promenade du port, déserte à cette heure de la nuit. La plupart des bateaux 
étaient plongés dans l’obscurité. Il fourra ses mains dans les poches de son 
pantalon, et sans souci de la morsure du vent et de la fine bruine qui 
mouillait son visage, il marcha jusqu’à la jetée. Arrivé tout au bout, il 
s’accouda au parapet et inspira profondément l’air froid chargé de sel. 
3 heures du matin, l’heure la plus solitaire, celle où l’on ne dissimule plus 
rien. 

L'heure de faire le point. Il avait bien géré la situation avec Callahan. Il 
avait dit non à une nuit torride avec la femme qu’il aimait le plus au monde. 
Il était fier de lui, tout autant qu’il était dévasté. Avait-il perdu la tête ou, au 
contraire, réfléchissait-il pour une fois avec son cerveau ? 

Sans doute un peu des deux, admit-il en contemplant la vue fabuleuse 
des gratte-ciel de Vancouver. Il aurait eu la même depuis son yacht, mais ne 
se faisait pas totalement confiance. Il aurait été capable de se ruer dans la 
chambre de Cal pour se perdre dans l’ivresse qu’elle faisait naître en lui. 
Voilà pourquoi il était là à se geler sur cette jetée. Résigné, il regarda les 
reflets des lumières. Il fallait remettre du sens dans toute cette affaire, ne pas 
s’abandonner aux fantasmes de son corps parfait, enfin entièrement nu, 
débarrassé de cette robe qui n’était qu’une invitation au plaisir... 

Il laissa échapper un grognement étouffé en baissant la tête entre ses bras 
crispés sur le parapet. Il ne pouvait pas, ne devait pas, ne voulait pas penser à 
ça. Hormis son amitié avec Mac et Kade, sa relation avec Callahan était la 
plus simple et la plus authentique qu’il ait avec quiconque, fondée 
entièrement sur qui il était vraiment, et non sur ce que les autres attendaient 
de lui. 

Tous les autres ne voyaient que les facettes qu’il leur laissait voir. Selon 
ses interlocuteurs, il devenait le séducteur solitaire, le boute-en-train de la 
soirée, l’aventurier trompe-la-mort, ou l’entraîneur investi et professionnel. 


Cal, quant à elle, connaissait toutes ces facettes, et lui savait également 
tout d’elle, tous ses secrets. Ou du moins, cela avait été le cas jusqu’à ce 
qu’elle épouse ce type. Il crispa les doigts sur la rambarde. Il n’avait jamais 
compris ce qui l’avait amenée à épouser Carter, et elle refusait encore 
aujourd’hui d’en discuter. Le sujet de son mari défunt était tabou, et Quinn 
n’arrivait pas à savoir pourquoi. Cela ne ressemblait pas à Cal de cacher des 
choses. 

Cela dit, Carter avait toujours été un sujet délicat. Quand Quinn avait 
appris qu’elle fréquentait cet homme d’affaires, qui avait alors quarante-cinq 
ans, il avait très mal réagi. Il lui avait dit en termes plutôt crus que ce type 
était un imbécile, et qu’elle devait avoir perdu la tête, ce à quoi Cal lui avait 
répondu qu’il serait bien inspiré de garder ses opinions pour lui. Il avait pris 
sur lui un moment, mais quand elle avait annoncé leurs fiançailles, il avait 
déclaré, stupidement, qu’il refusait de la regarder foutre sa vie en l’air et que 
si elle épousait ce type, il disparaîtrait de sa vie. Avec sa jeune arrogance de 
l’époque, il avait cru que rien ni personne ne pourrait jamais se mettre entre 
eux, et que leur amitié passerait toujours avant tout. 

Mais elle avait épousé Carter. 

Et tout ceci était depuis zone interdite. Était-ce parce que son chagrin 
restait encore trop vif? Carter avait-il été l’homme de sa vie, auquel 
personne ne pourrait succéder ? Il espérait que non. Elle n’était pas faite pour 
vivre seule, contrairement à lui, ni pour vagabonder de liaison en liaison, de 
lit en lit. 

La découverte de son infertilité — incroyable ce que l’on pouvait 
apprendre aujourd’hui d’un simple examen de routine — n’avait fait que 
renforcer sa résolution de rester célibataire. Il préférait faire ce qu’il voulait 
avec qui il voulait quand il voulait, sans s’impliquer. Il s’était habitué à ne 
pas penser à ce qui resterait toujours hors de sa portée, une femme, une 
famille, et ne s’était jamais autorisé à s’engager dans une relation un tant soit 
peu sérieuse. À quoi bon, puisque cela ne pourrait mener nulle part ? 

Être attiré physiquement par cette femme qu’il connaissait si bien et 
aimait tant le terrifiait. Cal était le pivot central de sa famille d’adoption 
bricolée. On ne joue pas avec la famille. On ne joue pas non plus avec une 
relation qui s’épanouit si harmonieusement depuis si longtemps. On ne 
touche pas à ce qui va bien. 

Tant pis si elle avait un corps à se damner, une bouche affolante. Tant pis 
si l’embrasser avait été un tel délice, la toucher un tel vertige... Tant pis s’il 
n’avait jamais été aussi transporté au contact d’une femme jusqu’alors… 

Il ferma les yeux. Jamais il ne s’était senti grisé ainsi, à en perdre toute 
notion du temps et du lieu où il se trouvait. Une bombe aurait pu tomber à 
leurs pieds alors qu’il l’embrassait, qu’il ne s’en serait pas aperçu. Cette idée 
était terrifiante. Callahan, avec ses yeux bleu nuit et son corps de sirène, lui 
avait fait oublier qui il était, avait fait s’envoler son corps et son esprit quand 
leurs lèvres s’étaient jointes. Mais il ne pouvait suivre ses pulsions, ne 


pouvait prendre un tel risque, celui de perdre la seule famille qu’il avait, lui 
qui n’avait jamais vraiment fait partie de celle qui lui avait été donnée à la 
naissance, lui qui ne pourrait jamais fonder la sienne propre. 


Fait numéro un : Quinn était beau à tomber. 

Fait numéro deux : Quinn embrassait comme un dieu. 

Fait numéro trois : Quinn était son meilleur ami. 

Fait numéro quatre : elle s’était conduite comme une idiote. Pire, elle 
s’était conduite comme une midinette, pâmée devant le bourreau des cœurs 
des Mavericks. 

Elle s’était humiliée. 

Elle essuya la sueur de son visage avec son poignet et attendit que son 
rythme cardiaque s’apaise. Elle avait poussé ses limites dans son jogging 
matinal, mue par le désir d’oublier la honte qui la taraudait. Mais cela n’avait 
pas suffi. Elle allait devoir faire face. Honnêtement, elle aurait préféré qu’un 
vautour vienne lui crever les yeux. 

Elle entendit le sifflement du percolateur, le claquement d’une porte de 
placard, et se dit que la chance lui tournait le dos, une fois de plus. Peut-être 
que si elle ôtait ses baskets, elle pourrait passer sur la pointe des pieds, tant 
qu’il avait le dos tourné... 

Elle soupira. Fuir n’était pas une solution et risquait d’empirer encore les 
choses. Elle était une grande fille, et devait assumer ses actes, ses choix et 
ses décisions. Mais peut-être pas ce matin ? Elle se déchaussa sans un bruit. 

— Tu m'évites, Cal ? 

Raté. Elle regarda ses pieds avec dépit puis releva les yeux. Son 
expression était indéchiffrable, mais elle le sentit perdu, et incertain. 

— Bonjour. Bien dormi ? lança-t-elle avec une gaieté forcée. 

Il leva un sourcil d’un air ironique. 

— À peu près aussi bien que toi. 

Très mal, donc. Si elle avait les cernes aussi marqués que Quinn, le 
maquillage risquait de ne pas suffire pour dissimuler les dégâts. 

— Café ? proposa-t-il. 

— Volontiers. 

Il alla à la fenêtre et posa les mains sur les vitres, examinant le ciel bas et 
gris. La mer agitée par le vent était couverte de petites crêtes blanches, et le 
yacht se balançait. Elle aurait voulu un ciel clair et limpide et regretta 
soudain les journées chaudes d’Afrique, quand le soleil lui brûlait le dos, 
aveuglant dans le ciel bleu profond. 

Il toussota derrière elle et elle se tourna pour prendre la tasse qu’il lui 
tendait. Le contact fugace de ses doigts sur la tasse lui envoya une décharge 
électrique dans le bas du ventre. Elle eut l’impression que ses pupilles se 
dilataient. Son attirance pour lui ne s’était pas volatilisée dans l’air froid du 


matin. C’était désespérant. 

Il s’appuya d’une épaule contre la vitre et regarda au-dehors d’un air 
soucieux, les traits tirés. 

— Nous avons un problème. 

C’était le moins qu’on puisse dire. Elle prit une longue gorgée de café, 
puis serra la tasse chaude entre ses mains. 

— Que se passe-t-il ? 

Il fit un geste en direction du comptoir, où était posée sa tablette. 

— Ta robe fait le buzz dans tous les journaux. 

Oh ! Elle leva les yeux sur l’horloge design fixée au mur. 

— Je n’ai pas encore eu le temps de prendre un café, et toi tu as déjà lu la 
presse ? 

— Si seulement... Non, c’est Wren qui m’a fait suivre les infos. Cette 
femme n’est pas humaine. 

— Je suis d'accord. Et que dit-on de ma robe ? 

— Beaucoup de choses. Certains que c’était plaisant de te voir sortir de 
ta coquille, d’autres que c’était outrancier, d’autres que ta tenue aurait été 
plus appropriée pour une... 

Il laissa sa phrase en suspens, l’air embarrassé. 

Bon, c’était prévisible. 

— Une pute ? suggéra-t-elle. 

— Disons plutôt une demi-mondaine. 

La différence n’était pas flagrante. 

— C'était sur le blog de ce type, Chasseur de Stars, ne lis pas l’article, il 
est ignoble. 

— Tu me fais le résumé ? demanda-t-elle en nichant sa tasse contre son 
estomac. 

— Ils disent que tu avais l’air d’une traînée, que Carter aurait été atterré 
de te voir accoutrée de cette façon et que tu fais honte à sa mémoire, débita 
Quinn d’un ton maussade. Ils disent aussi que cette robe est le signe que je 
commence à avoir une influence désastreuse sur toi. 

Eh bien ! Il y avait des journalistes assez méprisables pour écrire des 
choses pareilles ? 

— Quelle bande de minables ! lâcha-t-elle en faisant la moue. 

— Je vais appeler mes avocats pour qu’ils demandent un démenti, 
annonça Quinn, les lèvres pincées. 

— J’apprécie ta proposition, mais ne te donne pas cette peine, répliqua 
Cal. Est-ce que ma tenue t’a embarrassé ? 

Elle se contrefichait de l’opinion qu’aurait eue Toby. Il était mort et 
enterré, et n’avait plus son mot à dire sur ce qu’elle faisait. En revanche, 
celle de Quinn lui importait. Elle s’était toujours fiée à son jugement. Avait- 
elle été trop loin, dans sa volonté d’affirmer son indépendance fraîchement 
acquise ? 

Il parut interloqué. 


— Tu me demandes si j’étais gêné d’être vu avec toi dans cette robe ? 

Ma foi, oui. Elle eut un hochement de tête timide. 

— Pourquoi est-ce que j'aurais été gêné? Bon, c'était, disons, 
minimaliste... Mais tu étais extraordinaire, là-dedans, ajouta-t-il avec un 
petit sourire. C’est à cause de ta robe que je n’ai pas pu me contrôler. Je 
n’avais qu’une envie, c'était de te l’arracher, cette robe ! 

Elle balaya ses paroles d’un geste de la main. 

— Oui, je sais, mais je veux dire, est-ce que c’était trop ? 

Elle prit une brève inspiration. 

— Est-ce que c’était vulgaire, en bref ? 

Le sourire de Quinn, bienveillant et complice, était un baume 
réconfortant. 

— Roxy... Il n’y a pas une once de vulgarité chez toi. Tu es toujours 
classe, quoi que tu aies sur le dos. 

Elle sentit de l’électricité passer entre eux et se surprit à regarder 
fixement sa bouche, tout en s’humectant les lèvres. Son regard vert s’était 
assombri, brûlant d’un désir sourd, et elle savait qu’il était en train de la 
déshabiller en pensée, de faire courir ses mains sur sa peau, de goûter sa 
saveur sur sa langue. Elle avait furieusement envie de lui. Finalement, il 
détourna les yeux, avec un long soupir de frustration. 

— Mais il y a autre chose qui a piqué la curiosité des journalistes, 
déclara-t-il. 

Le courant entre eux se coupa brusquement. Dans les dernières heures 
qui s’étaient écoulées, elle s’était retrouvée dans les bras de son meilleur 
ami, et leur relation avait été mise sens dessus dessous. Et depuis, elle 
n’avait pas pu fermer l’œil. Elle n’était pas sûre d’être capable d’endurer un 
problème supplémentaire. Elle poussa un long soupir en se tordant les mains. 

— Vas-y, dis-moi. 

— Certains se demandent s’il n’y aurait pas un nuage au paradis. Un ver 
dans le fruit. 

— Au paradis ? Dans notre couple, tu veux dire ? 

C’est sûr, il y avait un nuage. Une tempête, même. Mais personne n’était 
censé le savoir... 

— Quelqu'un nous a surpris en train de nous tripoter sur la terrasse ? 

— Ça, Callahan, il n’y aurait rien d’anormal à ce qu’un jeune couple se 
montre un peu fougueux. Au contraire, cela conforterait plutôt l’idée que 
nous sommes fous l’un de l’autre. 

Exact. Elle fronça le nez d’un air perplexe. 

— Quoi, alors ? 

— Je ne suis pas monté avec toi sur scène quand tu as fait ton discours 
de remerciement et que tu as dit aux invités d’enlever leurs masques. 
Apparemment, je t’ai même lancé un regard furibond. Et nous n’avons pas 
dansé ensemble pour conclure le bal. Et nous n’avons pas eu de gestes 
d'affection, comme on le fait habituellement. 


Elle s’efforça de se remémorer la scène, et comprit que c’était vrai. Cela 
ne leur avait jamais posé de problèmes de se toucher et de montrer leur 
affection, jusqu'alors. Elle lui prenait la main, il la prenait par la taille, la 
tenait contre lui... Ils aimaient être l’un près de l’autre, et cela se voyait. 
Toby l’avait d’ailleurs remarqué, et il avait toujours détesté qu’elle soit si 
proche de Quinn. 

En revanche, la nuit dernière, après ce qui venait de se passer et qui 
continuait à tournoyer dans leur tête, ils ne savaient plus quelle attitude 
adopter. Elle se sentait à la fois furieuse et exaltée, agacée et bouleversée, et 
connaissait suffisamment Quinn pour savoir que sous ses apparences 
flegmatiques, il devait être aussi mal à l’aise qu’elle. Le plus simple à ce 
moment-là avait été de s’ignorer, pour tâcher d’oublier que quelques instants 
plus tôt ils se dévoraient goulûment. 

— Nous n’avons pas d’autre solution que d’affronter l’orage, poursuivit- 
il d’un ton posé. D’après Wren, il faut organiser quelque chose pour montrer 
que nous sommes heureux, amoureux, et que tout va bien au paradis. 

Une goutte de pluie s’écrasa sur la vitre. Cal la regarda glisser lentement 
vers le bas. 

— Sauf que rien ne va bien. 

— Certes, mais ça, nous sommes les seuls à le savoir. Nous devons 
réagir, Cal, nous ne pouvons pas tout gâcher maintenant. 

Mais elle ne put s'empêcher de lui poser la question. Elle avait besoin de 
savoir où ils en étaient. 

— Et pour ce qui s’est passé ? Sur la terrasse ? 

— Ça, en revanche, siffla Quinn en serrant les dents, il va falloir tout 
bonnement l’oublier. 


Quinn s’assit sur l’angle du bureau de Wren, attrapa un stylo et le fit 
tourner entre ses doigts d’un geste machinal. Wren tapait sur le clavier de 
son ordinateur. Au bout de quelques minutes, elle se cala dans son fauteuil de 
bureau et croisa les jambes. 

— Qu'ils me flinguent tant qu’ils veulent, Wren. Mais qu’ils disent que 
Cal a l’air d’une traînée, ça, je ne peux pas les laisser faire. 

La colère n’avait pas quitté Quinn de tout le week-end, et ce lundi, il 
fulminait toujours. 

— Je veux que ceux qui ont publié ça fassent un démenti, ou je les 
attaque pour diffamation. 

Wren lui tapota le genou d’un geste réconfortant. 

— Mon chou, tu sais parfaitement que tu n’auras pas gain de cause, et 
que ça ne fera qu’ajouter de l’eau à leur moulin. Il faut laisser courir. 

Impossible. Il avait vu l’anxiété dans les yeux de Cal quand elle lui avait 
demandé si elle avait été indécente. Elle se posait des questions sur elle- 


même : avait-elle mauvais goût, avait-elle perdu le sens des convenances ? Il 
se désolait qu’un seul article, deux cents mots fielleux écrits à la va-vite, 
suffise à susciter en elle une remise en question. 

— Fais-moi confiance, Quinn. Tu ne peux rien faire, et tu es en train de 
réagir exactement comme ils l’espèrent, assura Wren en lui tapotant de 
nouveau le genou. 

Il savait qu’elle avait raison, et cela l’exaspérait encore plus. Il n’était 
pas du genre à faire profil bas et avait toujours préféré l’action aux 
négociations, les actes aux paroles. 

— Tu sais qui c’est, ce Celeb Chaser ? Chasseur de Stars, quel pseudo 
ridicule ! 

— Tu veux faire ce qui est le mieux pour Cal? demanda-t-elle sans 
répondre à sa question, son joli visage soudain sévère. 

Quelle question. Comme si elle ne le savait pas. 

— Alors, le mieux pour Cal, c’est de ne pas répondre, d’aucune façon, et 
d’ignorer ce papier. Je ne veux plus en entendre parler, Quinn. 

Elle rentra la tête dans les épaules en écoutant ses imprécations résonner 
entre les murs de la pièce. Il se passa la main sur le visage et la regarda d’un 
air confus. 

— Désolé. C’est tellement frustrant. 

— Oui, je vois. Mais je ne suis pas sûre que cet article soit la seule cause 
de ta « frustration ». 

Il ne lui demanda pas ce que signifiaient ses propos, et elle finit par 
hausser les épaules avec résignation. 

— Donc : je vous ai réservé une table chez Sylvie pour 20 heures. Après 
quoi vous irez danser au Beat. Tâchez d’avoir l’air de vous amuser. Il faut 
convaincre les journalistes. 

Le Beat ? Il croyait connaître toutes les boîtes branchées de la ville, mais 
n’avait jamais entendu parler de celle-là. 

— C’est le nouveau club sur Sandy Cove, celui dans lequel nous avons 
mis de l’argent ? 

— Ttttt, ça, c’est Le Billard. Non, le Beat n’est pas un club. Plutôt une 
boîte de nuit à l’ancienne, lumière tamisée, slows... Très romantique. 

Super. Tout à fait ce qu’il leur fallait. Comme s’ils n’étaient pas assez 
frustrés comme ça. Décidément, les choses allaient de mal en pis. Quinn se 
massa la nuque avec désespoir. Il comprenait que Wren veuille reprendre les 
choses en main. Le faux pas du bal masqué avait vraiment mis à mal l’image 
des jeunes mariés extatiques qu’ils étaient supposés être. Mais était-il 
vraiment indispensable d’en faire autant ? Le dîner aux chandelles plus la 
boîte de nuit ? Il aurait suffi d’aller boire un coup dans un club en se faisant 
des sourires, en s’arrangeant pour que la presse prenne quelques photos, et 
hop, le tour était joué. Les clubs avaient cet avantage de rendre impossible 
toute discussion véritable, ce qui l’arrangeait. Parler à Cal lui semblait 
devenu une épreuve insurmontable, depuis deux jours. 


Pendant vingt ans, ils avaient toujours discuté sans réserve de tout et de 
rien, et il avait suffi d’un baiser un peu... entreprenant pour que tout 
devienne insurmontable. 

C’était insupportable, et il fallait mettre un terme à tout ça au plus vite. Il 
n’imaginait pas de passer sa vie, ou la durée de leur mariage, ou même une 
seule semaine, sans pouvoir adresser la parole à Cal. Cal était son diapason, 
sa boussole, son repère. Et maintenant, alors qu’elle habitait chez lui, il avait 
le sentiment qu’elle était repartie pour l’Afrique et qu’il n’avait aucun moyen 
de communiquer avec elle. 

Mais au-delà de son envie de lui parler, il pensait à ses lèvres, à son 
parfum, au goût de sa peau, si douce et lisse... Il avait envie d’embrasser ses 
taches de rousseur une à une, de sentir ses cils démesurément longs 
chatouiller sa joue, ses mains s’enrouler autour de son... 

— II faut que vous ayez l’air amoureux. 

La voix froide de Wren coupa court à ses divagations. 

— Chez Sylvie est le restaurant le plus romantique de la ville, et le Beat 
le nec plus ultra pour les amoureux. J’ai fait passer l’info à mes contacts les 
plus fiables dans la presse, ils seront là pour être témoins que votre idylle 
continue. Ne fais pas d’ânerie, conclut-elle en lui plantant l’index dans la 
cuisse dans un geste grondeur. 

— Pourquoi est-ce que tu penses toujours que c’est moi qui vais créer 
des problèmes ? grommela Quinn. 

— Chassez le naturel, il revient au galop, répliqua Wren d’un ton 
coupant. Qui a donné le premier coup dans cette bagarre, il y a deux ans ? 
Qui a été arrêté pour avoir pratiqué le base-jump depuis le toit d’un 
immeuble où il n’avait aucun droit de monter ? Qui s’est fait flasher à 180 
sur l’autoroute avec sa Ducati ? Qui... 

Il leva la main en signe de reddition. 

— OK, OK, message reçu. Je vais être très sage et jouer mon rôle de 
demeuré transi. 

Wren releva la tête et le dévisagea. 

— C’est ça que tu penses, Quinn ? L’amour, c’est un truc de demeuré ? 

Il lui renvoya son regard, pris de court. 

— Pardon ? 

— Je te demande juste pourquoi tu penses qu’être amoureux est idiot. À 
t’entendre, on croirait que c’est quelque chose de nul, ennuyeux, et une perte 
de temps. 

— Eh bien, tu entends tout ça dans un seul mot ? fit-il en espérant par 
son ironie la dissuader d’insister. 

C’était oublier un peu vite que Wren ne se laissait jamais intimider, 
surtout pas par lui. 

— La définition de demeuré, c’est stupide ou naïf, à ce que je sais. Le 
jugement est un peu malvenu, de la part d’un don Juan qui a fait vendre des 
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milliers de journaux à cause précisément de son absence de jugeote. Je 


trouve ça très intéressant à observer : tu es capable de prendre des risques 
physiques totalement extrêmes et insensés, mais jamais tu ne te risques sur le 
plan affectif. Sauter du sommet d’un immeuble avec un petit parachute te 
semble un acte parfaitement raisonnable, mais tomber amoureux te fait peur. 

— Je n’ai jamais dit que ça me faisait peur. J’ai dit que c’était idiot. 

— Parce que c’est dangereux, rétorqua Wren avec un petit reniflement 
dédaigneux. On ne sait jamais, ton cœur pourrait se briser. 

— Cette conversation devient grotesque, marmonna-t-il en se levant. 
Pen ai assez. Est-ce que tu envoies les détails du programme à Cal, ou est-ce 
que je dois m’en charger ? 

— C’est ton rendez-vous, tu t’en charges. 

Elle sourit en s’adossant nonchalamment à son fauteuil. 

— Tu as une bouffée de chaleur, Rayne ? C’est parce que j’ai parlé 
d’amour ? Ce n’est pas si terrible, tu sais. Tes amis ont l’air de grands dadais 
très heureux depuis qu’ils ont une femme et des enfants. 

Une femme et des enfants... Il inspira longuement, maîtrisant son 
ressentiment. Il ne pouvait avoir ce que les autres avaient. Ou en tout cas, pas 
de la même façon. Alors il essayait de faire au mieux avec ce qu’il avait. 
Comment se faisait-il que personne ne comprenne ? 

Peut-être parce que tu n’en as jamais parlé à personne ? 

— C’est bon, tu as fini ? demanda-t-il, irrité. 

— Je voudrais juste que tu sois heureux, Quinn, dit Wren d’une voix 
adoucie. 

Il se campa devant elle, les mains dans les poches arrière de son jean. 

— Je suis parfaitement heureux, Wren, figure-toi. 

— Je dois me tromper, alors, murmura-t-elle tandis qu’il quittait la pièce. 
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Chez Sylvie était un restaurant huppé et étoilé du quartier chic de 
Vancouver. Cela faisait des années qu’elle n’avait pas dîné dans ce haut lieu 
de la gastronomie italienne, avec son audacieuse architecture de briques, 
d’acier et de verre, sa sélection de vins exceptionnels et sa carte inventive, et 
en toute autre occasion, elle se serait réjouie de la perspective de cette soirée. 

Avant le bal, Quinn était la personne avec qui elle appréciait le plus de 
partager un bon repas. Ils passaient des heures à examiner le menu en se 
chamaillant sur leurs choix, car ils finissaient invariablement par échanger 
leurs assiettes en cours de dégustation. Il lui arrivait de ne manger qu’un tiers 
de son plat, et Quinn engloutissait le reste. Mais ça, c’était avec le Quinn 
d’avant, son ami Quinn. Pas le Quinn qui l’avait plaquée contre un mur en 
lui mettant la main entre les jambes et en l’embrassant avec frénésie, et 
l’avait plantée là, haletante. Pas ce Quinn-là, qu’elle continuait à désirer, et 
ne pourrait jamais avoir. 

Vêtue en tout et pour tout d’un string et d’un petit soutien-gorge sans 
bretelles, elle considéra la pile de vêtements qu’elle avait jetés sur son lit. 
Qu'’était-elle censée porter pour un rendez-vous qui n’était pas un rendez- 
vous avec un mari qui n’était pas un mari ? Un homme censé être son 
meilleur ami et avec qui elle rêvait de se retrouver nue dans un lit ? Tout cela 
n’avait plus aucun sens. 

Elle se prit la tête à deux mains et grogna de désespoir. La robe écarlate, 
avec des santiags pour un look country chic ? Ou des escarpins à talons, plus 
chic urbain ? Mais les manches longues seraient trop chaudes pour danser, 
non ? Un jean de créateur et un bustier ? Aïe, non, trop sexy. La robe dos nu 
vintage, à motif floral noir et blanc, avec ses escarpins à talons aiguilles 
rouge cerise, peut-être ? Bon, il allait falloir qu’elle se décide. Quinn ne 
tarderait pas à venir frapper à sa porte, et elle n’était ni coiffée ni maquillée. 

Tout ce dont elle avait envie, c’était de s’affaler devant la télé en jogging 
et sweat douillets, avec une pizza et un verre de vin rouge. Et de regarder un 
film d’horreur avec Quinn et de rigoler en faisant des commentaires sur les 


effets spéciaux. De poser sa tête sur son épaule, ou ses pieds sur ses genoux, 
en le laissant engloutir les trois quarts de la pizza... 

Ce qu’elle voulait, c’est qu’il la prenne dans ses bras, la porte jusqu’à 
son lit, s’allonge sur elle, pose sa bouche sur la sienne, glisse ses mains le 
long de ses côtes, pose ses pouces sur la pointe de ses seins... Elle ferma les 
yeux, l’imagina qui faisait passer sa culotte sur ses hanches, l’exposait nue à 
son regard fiévreux... Son doigt s’insinuait en elle, explorait, il grondait 
d’une voix rauque en découvrant qu’elle était moite de désir... 

— Roxy, tu n’aurais pas vu mon portefeuille ? 

Elle sursauta au moment où la porte s’ouvrit et il lui fallut quelques 
secondes pour réaliser que l’objet de ses fantasmes se tenait là, dans 
l’encadrement de sa porte, son short descendant sur ses hanches, le torse 
luisant de sueur. Il était allé courir, se souvint-elle. Ils s’étaient croisés sur le 
quai quand elle rentrait. Il portait un T-shirt, à ce moment-là, et ne lui avait 
adressé qu’un bref « à tout à l’heure », sans même s’arrêter. 

Elle se mordit la lèvre, et son regard s’attarda sur les muscles longs et 
durs de ses cuisses, puis remonta sur ses abdominaux outrageusement 
dessinés, son buste large. Il était vraiment canon. Quand elle arriva à son 
visage, elle constata que ses yeux à lui étaient posés quelque part au sud de 
ses hanches. Elle leva la main pour se couvrir la poitrine, et sentit sous ses 
doigts la dentelle fine de son soutien-gorge, et la chair tiède de ses seins 
gonflés par le balconnet. 

Elle n’était pas très présentable, c’était le moins qu’on puisse dire. Et 
visiblement, Quinn appréciait le spectacle. Devait-elle attraper une robe et se 
cacher, ou ne pas bouger ? Avant cette soirée, avant cette folie, elle aurait 
éclaté de rire, lui aurait dit qu’il avait l’air d’un poisson rouge avec sa 
bouche grande ouverte, et l’aurait prié de déguerpir. 

Mais à présent, elle voulait qu’il tombe avec elle sur ce lit, se mette nu 
avec elle sous la couette. C’était catastrophique. 

Le voyant mettre les mains sur ses hanches et fermer les yeux, elle 
s’autorisa à baisser les siens sous sa ceinture. Une bosse était apparue sous 
son short. 

— Bon sang, tu... Vraiment... 

Elle releva la tête avec surprise. Ce n’était pas habituel de voir Quinn 
perdre ses moyens. Il avait toujours une repartie drôle ou moqueuse pour 
faire face à n’importe quelle situation, dénouer les tensions. À cet instant, il 
paraissait simplement aussi désarçonné et, à en juger par ce qu’elle avait 
sous les yeux, aussi remué qu’elle. 

— Hum, je vais me débrouiller pour mon portefeuille... On se retrouve 
au salon. 

Quand elle avait eu l’idée de l’épouser, elle était sûre que Quinn était la 
carte idéale, le joker qui ne perturberait en rien sa vie bien réglée. Comment 
avait-elle pu se tromper à ce point ? S’il y avait une relation qui lui semblait 
solide, stable, immuable, c’était la leur. Et totalement platonique, bien sûr. 


Elle n’avait pas imaginé un instant qu’elle passerait ses nuits, et une 
bonne partie de ses journées, à osciller entre ses fantasmes et sa culpabilité 
de s’y laisser aller. 

Coucher avec Quinn n’était pas une bonne idée. Ce serait une donnée de 
plus à gérer quand ils se sépareraient. Ils jouaient là leur amitié, un élément 
prépondérant pour chacun d’eux. 

Et quand elle avait le courage de se l’avouer, elle savait qu’elle était 
également terrifiée à l’idée d’ouvrir la porte à autre chose. À des émotions et 
des sentiments beaucoup plus puissants, trop puissants. S’y soumettre 
signifiait autoriser à nouveau quelqu'un à prendre de l’emprise sur elle. À 
prendre le contrôle de son cœur et de sa vie. Et cela, c’était quelque chose 
qu’elle s’était juré de ne plus jamais laisser advenir. Jamais plus quelqu’un 
ne la contrôlerait. 

Ils étaient donc pris au piège de ce purgatoire, jusqu’à ce qu’ils trouvent 
le moyen de revenir à leur amitié sincère et sans sous-entendu. Pour le 
moment, ils avaient dépassé le stade de l’amitié, ne pouvaient être amants, et 
étaient bloqués, très près de l’enfer. 


— Bon, parlons sexe. 

Cal se concentrait sur sa cassolette de fruits de mer, un pur délice, quand 
elle entendit Quinn prononcer ces mots, comme s’il posait une bombe au 
beau milieu de la table. Elle avala tout rond sa crevette, la fit passer avec une 
gorgée de vin blanc fruité et se recula sur sa chaise. Quinn continuait à 
manger méthodiquement sa raie au four, découpait, mâchait, avalait, avec 
des gestes appliqués. 

— Pardon ? Ça fait une heure qu’on essaie de mener une conversation à 
peu près normale, et toi, tu balances ça comme ça, et tu continues à manger ? 

— Écoute, répliqua-t-il avec un haussement d’épaules désabusé, j’ai 
essayé d’ignorer le sujet, mais ça ne marche pas. Donc il faut en parler. Par 
ailleurs, j’ai faim, et cette raie est une tuerie. 

Cal se pencha vers lui. Elle ne voulait pas risquer qu’on l’entende. 

— Ignorer le sujet ? répéta-t-elle à voix basse. Est-ce que tu parles de 
sexe en général, ou de toi et moi en particulier ? 

— Des deux, fit Quinn en regardant l’assiette de Cal d’un air 
interrogateur. Ton plat refroidit. 

Il tendit sa fourchette et piqua un morceau de calamar, qu’il goba d’un 
air satisfait. 

— Mmn,, c’est excellent ! Tu veux qu’on échange nos assiettes ? 

— Non, je veux que tu m’expliques ce que tu viens de dire. 

Il prit son verre de vin, dont le large calice disparut dans sa grande main. 
La lueur des bougies mettait des ombres sur son visage et dans ses yeux vert 
émeraude, des reflets d’or dans ses cheveux, et accentuait le bronzage de sa 


gorge et de ses avant-bras, dans le col ouvert de sa chemise gris clair. Il était 
tellement beau qu’elle crut qu’elle allait se lever pour se jeter sur lui. Son 
désir croissait à vue d’œil. 

— Ce qui s’est passé, au bal... Ça a changé quelque chose, reprit-il avec 
flegme. 

C’était un fait indéniable. 

— Donc, qu'est-ce qu’on fait ? poursuivit-il en buvant tranquillement. 
Ce à quoi on pense toi et moi ? 

Elle devait se récrier, tenir sa ligne. 

— Qu'est-ce qui te fait imaginer que je voudrais coucher avec toi ? 

— Ta façon de me regarder comme si tu voulais me grimper dessus et 
faire ce qui s’ensuit en général ? répliqua-t-il avec une légère impatience. 
Arrête, Roxy, nous nous sommes toujours parlé franchement et sans détour. 
Continuons, d'accord ? 

Elle se tortilla sur sa chaise, contrite. 

— Tu as raison. Excuse-moi. 

Elle se mordit la lèvre, reposa ses couverts, et posa les coudes sur la 
table. 

— J'ai toujours eu conscience que tu étais super beau. Depuis mes treize 
ans, quand Nelly Porter t’a mis le grappin dessus et t’a emmené derrière le 
gymnase pour t’embrasser. 

Il sourit. 

— Ah oui, elle a mis sa langue dans ma bouche, et j’ai cru que j'allais 
avoir un arrêt cardiaque. C’était la première fois que je sortais avec une fille 
plus âgée. 

— Elle avait treize ans et demi ! répliqua-t-elle en levant les yeux au ciel. 
La question n’est pas là. Ce que je veux dire, c’est que je sais que les 
femmes craquent pour toi, et que tu es un canon. Je l’ai toujours su, de 
manière objective, mais cela n’a jamais... translaté. 

— Translaté ? répéta-t-1l sans comprendre. 

Elle se tapota la tempe du bout de l’index. 

— Je le savais là. Mais dernièrement, dit-elle en descendant la main vers 
son sternum, c’est descendu ici, fit-elle d’une voix hésitante. Je l’ai ressenti 
physiquement. 

Elle baissa la tête, sentant ses joues s’empourprer. 

— Je n’avais jamais pensé que je pourrais ressentir ça vis-à-vis de toi. 
Une attirance physique. 

— Moi non plus, Roxy. Mais c’est de plus en plus fort. Je ne pense pas 
qu’on puisse continuer de cette façon. Ça me rend dingue, fit-il en écartant le 
col déjà ouvert de sa chemise. Je n’arrête pas de me répéter que tu es ma 
meilleure amie et que notre amitié est trop importante pour risquer de tout 
gâcher. Mais tu ne peux pas savoir ce que ça m’a fait de te voir ce soir, en 
sous-vêtements, hyper sexy. J’ai cru que j'allais te prendre illico sur ton lit. 

Elle vit brûler le désir dans ses yeux. Un désir pur, sans trace de 


culpabilité ou de perversité. 

— Je ne comprends pas. Comment un baiser... un peu chaud, disons, 
peut avoir à ce point tout chamboulé ? 

— Je ne sais pas, répondit-il en vidant son verre. Tout ce que je sais, 
c’est que je me repasse ce moment en boucle depuis, et que j’ai envie de 
plus. C’est irrépressible, comme une nécessité incontrôlable. 

Il laissa passer un silence et reprit : 

— Tu n’es pas curieuse ? Tu n’as pas envie de savoir si ce serait aussi 
bon au lit ? 

Elle se sentit s’embraser. Elle avait l’impression d’être devenue pivoine, 
jusqu’au creux le plus intime de sa chair. 

— Je meurs de curiosité, admit-elle. Bon, c’est sans doute parce que je 
n’ai eu aucune relation depuis la mort de Toby... 

Elle aurait tant aimé pouvoir mettre son obsession de Quinn, du corps de 
Quinn, sur le compte de sa longue traversée du désert. Il y eut un silence, le 
temps qu’il comprenne ce qu’elle venait de dire. 

— Attends, tu veux dire que tu n’as pas fait l’amour depuis cinq ans ? 

Il n’était pas nécessaire qu’il prenne un air si horrifié. 

— Ben oui. Bon, changeons de sujet, si tu veux bien. 

— Certainement pas. 

Il la prit par le menton, l’obligeant à lever les yeux vers lui. 

— S'il s’est passé tant de temps depuis la dernière fois où tu as fait 
l’amour, ce ne peut être que pour deux raisons. Soit ça ne se passait pas très 
bien au lit. Ce qui n’aurait rien d’étonnant, vu que tu étais mariée au pire con 
de la côte Ouest. 

— Ce n’est pas bien de dire du mal des défunts, s’offusqua-t-elle d’un 
ton vif. 

— Je disais déjà du mal de lui quand il était vivant, je ne vois pas de 
raison de changer parce qu’il est mort. Donc, j’ai raison ? OK, je sais que tu 
ne voudras pas répondre, mais qui ne dit mot consent. Ce type était vraiment 
minable à tout point de vue, conclut-il en secouant la tête avec colère. 

— Est-ce qu’on peut revenir à notre problème ? Savoir si l’on peut 
passer le pas, sans compromettre notre amitié ? 

— C’est un vrai risque, c’est clair, dit Quinn en inspirant avec force. J’ai 
envie de toi, mais dès que je me dis que je pourrais te perdre, je me mets à 
rétropédaler comme un forcené. Ce que je voudrais, c’est la garantie que si 
nous couchons ensemble, cela ne deviendra pas trop bizarre. 

— C’est déjà devenu complètement bizarre. Sans qu’on ait couché 
ensemble, fit-elle observer. 

Il se renfonça dans sa chaise et prit un air buté. 

— Je veux garder mon amie. 

— Quinn, la seule chose qui soit garantie, en ce qui concerne les 
relations entre les êtres humains, c’est qu’il n’existe aucune garantie. Les 
choses n’évoluent jamais comme prévu. 


— Est-ce que c’est ce qui s’est passé avec ton mariage, Cal ? Ça n’a pas 
évolué comme prévu ? 

Elle se fit violence pour ne pas détourner les yeux. 

— Cal, à chaque fois que je mentionne Carter ou votre mariage, tu 
éludes. Tu n’en parles jamais, alors que tu ne m’as jamais rien caché. Il n’y a 
pas trente-six possibilités : soit tu continues à le pleurer, parce que tu 
l’adorais, soit ça allait vraiment très mal entre vous. 

Elle ne put réprimer un frisson et cilla sous le regard attentif de Quinn. 

— C’est bien ça. Ça s’est mal passé, hein ? 

Il la connaissait trop bien, il lisait en elle comme dans un livre ouvert. 

— C’est peut-être juste parce que je sais que tu ne l’as jamais aimé, 
protesta Cal, en une piètre tentative de se justifier. Tu n’as jamais accepté 
que je l’épouse. 

— Foutaises. Je n’ai jamais approuvé que tu partes travailler à l’autre 
bout du monde, dans des pays et des conditions précaires. Tu l’as fait quand 
même, et nous pouvons parler de ton travail sans problème. Ton mari est 
mort, ton mariage est de l’histoire ancienne. C’était raté, bon, pourquoi n’est- 
il pas possible d’en parler ? Tu n’es pas la première à faire une erreur de ce 
genre. 

Pourquoi ? Parce que des années après, elle avait encore honte. Honte de 
s’être retrouvée, elle, femme indépendante et volontaire, prise dans une 
relation de pouvoir sadique, et impuissante à y mettre fin. Toby avait réussi à 
la convaincre qu’elle serait incapable de s’en sortir seule. Jusqu’à son décès, 
où elle avait dû reprendre sa vie en main, et s’était prouvé à ses propres yeux 
qu’il avait tort. 

Elle ne permettrait plus jamais à un homme de s’immiscer aussi loin 
dans sa vie et dans son esprit, au point de pouvoir tout détruire, jusqu’à son 
estime d’elle-même. De juger tout ce qu’elle disait ou faisait. Malgré son 
désir pour Quinn, elle ne le laisserait pas prendre le pouvoir. Car le sexe était 
une façon de dominer l’autre. 

Mais est-ce qu’elle ne projetait pas simplement l’ombre de sa relation 
avec Toby sur tout ? Elle se mit à tapoter le pied de son verre, absorbée dans 
ses pensées. Quinn n’avait jamais tenté d’aucune manière de la manipuler ou 
de lui dire ce qu’elle devait faire. Pourquoi craindre qu’il se conduise 
différemment au lit ? Quinn n’était pas Toby... 

Non, il n’était pas Toby, et elle n’était plus la femme qui avait été 
amoureuse de Toby. Elle prenait elle-même les décisions la concernant, elle 
menait sa vie à son gré, pouvait choisir de coucher ou non avec qui elle 
voulait, choisir ce qu’elle voulait donner ou prendre, ce qu’elle autorisait ou 
non. Sa vie et son corps lui appartenaient. Son cœur aussi. Elle était capable 
de résister. 

— Parle-moi, Quinn. Raconte-moi comment ce serait, de coucher avec 
toi. 

Au fond d’elle-même, elle avait l’intuition que ce serait très différent 


d’avec Toby, mais sa raison avait encore besoin de l’entendre pour s’en 
convaincre. Il écarta son assiette et prit la bouteille de vin pour remplir leurs 
verres. Son sourire était à la fois doux et enjôleur. 

— Je ferais en sorte que ce soit bon, Cal, pour toi... Ou mieux, que ce 
soit exceptionnel. Tu en as besoin. Tu quitterais mon lit rassasiée et 
heureuse. Je suis un bon amant, tu peux me croire. 

Elle n’avait aucun mal à le croire. 

— Ce n’est pas une question d’expérience. Ce qu’il y a, c’est que c’est 
important pour moi que mes amantes prennent du plaisir, autant que moi. Et 
toi, tu es cent fois plus importante pour moi que toutes les femmes que j’ai 
eues dans mon lit. 

Elle entendait sa sincérité, et sa voix rauque faisait jaillir des étincelles 
qui picotaient toute la surface de sa peau. 

— Pour moi, faire l’amour, c’est beaucoup plus qu’avoir un orgasme, 
poursuivit-il, les yeux rivés sur les siens. Ce qui m'intéresse, c’est de 
découvrir la texture de ta peau. Est-ce qu’elle est aussi blanche et lisse 
partout ? J’ai toujours aimé tes taches de rousseur. Je me demande jusqu’où 
tu en as... 

Il parlait d’une voix sourde, sexy en diable. 

— Je veux sentir tes cheveux sur mon ventre. Je veux savoir si tu as le 
même parfum de fleurs sauvages entre les cuisses. Je veux la chaleur de ta 
bouche autour de moi. Tu as la bouche la plus excitante que j’aie jamais vue. 
Je suis sûr que tu ne t’en rends même pas compte. 

Il la mettait à l’agonie. Elle sentait la moiteur dans ses paumes, entre ses 
jambes. 

— Je veux t’entendre gémir et me dire à l’oreille ce que tu aimes. Je 
veux te tenir quand tu te mettras à trembler, te sentir jouir. Je veux savoir 
comment c’est, Cal, de faire l’amour avec toi. 

Elle ne pouvait pas rester ici une minute de plus. Sa voix lui avait fait 
perdre la tête, et elle ne parvenait plus à penser à autre chose qu’à le laisser 
faire tout ce qu’il venait de lui murmurer. Tout ce qui lui passerait par la tête. 

— OK, allons-y. 

Elle vit dans ses yeux un éclair avide, presque brutal. Il se leva et sortit 
son portefeuille. 

— Oui, allons-y. 

Elle posa sa serviette roulée en boule sur la table, se leva face à lui, elle 
hocha lentement la tête. Il ne s’agissait que de plaisir physique, de satisfaire 
un désir. Rien de plus. Pas d'engagement, de projet ou d’emprise. Il ne 
s’agissait que de faire quelques pas sur les chemins défendus, de chevaucher 
l’orage. Il ne s’agissait que de Quinn, d’une soirée. Le futur pouvait attendre. 


Quinn ouvrit la porte coulissante et invita Cal à entrer en posant la main 


dans le creux de ses reins. Il referma la porte un peu trop vivement, ce qui la 
fit sursauter. Il cilla. Si elle changeait d’avis maintenant, il allait fondre en 
larmes comme une fillette. Il avait besoin d’elle. 

Par pitié, faites qu'elle ne change pas d'avis. 

Il s’avança vers elle, cherchant son regard. Il y vit une lueur inquiète, 
mais qui ne semblait pas lui enjoindre de faire machine arrière. Elle voulait 
le faire, elle avait envie de lui, et il sentit son cœur gonfler dans sa poitrine. Il 
la prit par les hanches, réprima un soupir de soulagement quand elle vint 
coller ses seins sur son torse, glisser ses mains sur ses pectoraux, puis ses 
épaules, les nouer autour de sa nuque. Il l’embrassa, glissa la langue dans sa 
bouche entrouverte, résista au désir de la serrer plus fort. Les mains de Cal 
descendirent dans son dos, soulevèrent sa chemise, cherchant sa peau sous 
l’étoffe. Il ouvrit le col de sa chemise et l’arracha d’un geste vif. Il entendit 
Cal haleter, puis sentit la pointe de sa langue venir effleurer sa poitrine, 
goûter sa peau, juste à l’endroit de son cœur. 

Un contact si ténu, se dit-il en fermant les yeux, et pourtant il lui envoya 
comme un rai de lumière électrique dans le bas-ventre. Il prit son visage 
entre ses mains, se pencha pour l’embrasser, la dévorer, lâchant la bride à la 
frustration qui le taraudait depuis des jours. Le gémissement de Cal se perdit 
dans sa bouche, et soudain, la barrière du tissu entre sa peau et la sienne 
devint insupportable. 

Il la poussa doucement, jusqu’à ce que ses mollets viennent heurter le 
sofa. 

— Je voudrais avoir la patience de t’enlever tes vêtements un par un, 
mais là, ce n’est pas possible, souffla-t-il dans son cou. Déshabille-toi, vite, 
je ten prie. 

Lui-même envoya valser ses chaussures tandis qu’elle quittait ses 
escarpins, et déboutonna son pantalon en la regardant dénouer les attaches de 
sa robe et la faire glisser le long de ses hanches. Le fin vêtement s’affala sur 
le sol, et elle fut là devant lui, vêtue de ses seuls sous-vêtements roses, toute 
de peau laiteuse. 

— Je ne vois pas de taches de rousseur..., chuchota-t-il en faisant courir 
son index à la lisière de son soutien-gorge. 

— Tu ne regardes pas d’assez près, répliqua-t-elle en pointant le menton 
vers son pantalon. Tu as besoin d’aide ? 

— Ça devrait aller, dit-il avec un sourire, en ôtant d’un même 
mouvement pantalon et caleçon. 

Il vit ses yeux s’agrandir quand il apparut nu devant elle, et tout son 
corps rosit. 

Le désir l’enflammait. Son désir pour lui. Il avait tout à coup 
l’impression d’être un géant, plus grand et plus fort qu’Hercule. Mais il ne 
pouvait attendre et dégrafa son soutien-gorge pour prendre enfin ses seins à 
pleines mains. Il les caressa, pinça doucement la pointe, admirant son ventre 
plat. La vue de son piercing dans le nombril le fit sourire. Il tendit la main 


pour faire rouler le petit diamant entre ses doigts. 

— Je me rappelle quand tu t’es fait faire ça. Tu avais seize ans, et tu étais 
furieuse parce que ta mère ne voulait pas que tu te fasses tatouer, murmura-t- 
il. 

— Et tu m’as offert un milk-shake au chocolat et tu m’as raconté des 
histoires drôles pour me consoler, dit-elle en touchant sa joue, puis son 
menton. Tu ne supportais pas que je pleure. 

— Je ne supporte toujours pas de te voir pleurer, dit-il en embrassant le 
bout de ses doigts qui touchaient ses lèvres. 

Elle se mordilla la lèvre nerveusement. 

— J'espère que nous ne faisons pas une erreur, Quinn. 

Il posa la main sur le bas de son ventre, chaude, forte et rassurante. 

— Quoi qu’il advienne, Roxy, nous serons toujours amis. Rien ni 
personne ne pourra changer ça, ni le temps qui passe, ni ce que nous faisons 
en ce moment. 

— Tu me le promets ? 

— Je te le promets. Et je te promets que je vais te donner beaucoup de 
plaisir. 

— Tu m’en donnes déjà énormément, souffla-t-elle tandis qu’il glissait 
les doigts sous la dentelle de sa culotte et s’aventurait vers le creux caché 
entre ses cuisses. 

C’était délicieux. Elle était si douce, mouillée, chaude. Il sentait sa verge 
dure et dressée, prêt à la pénétrer, brûlant de la sentir se contracter autour de 
son sexe. Mais il ne voulait pas penser à lui. Il ne voulait penser qu’à elle. Il 
lui avait promis de la combler, de lui donner ce qu’on ne lui avait jamais 
donné, il voulait que ce moment soit spécial, lui enseigner à quel point le 
plaisir pouvait être magique. Il lui semblait juste de partager cela avec elle, 
de lui faire découvrir combien le sexe pouvait être voluptueux, fou, sans 
limite. Ils avaient fait et découvert tant de choses ensemble, que soudain il 
lui semblait parfaitement légitime de lui montrer tout ça. 

Avec douceur, il fit descendre sa culotte le long de ses cuisses fines, et la 
fit basculer sur le divan. Il se pencha, tira son portefeuille de la poche de son 
pantalon et en sortit le préservatif qu’il y gardait toujours, au cas où... Il 
déchira la pochette, déroula le latex sur son membre et se retourna face à 
Cal, étendue sur le sofa, exposée à son regard. Il contempla ses boucles de 
feu, ses yeux bleu outremer, sa peau translucide, et sa bouche, une bouche 
faite pour le péché. Il n’avait jamais vu une femme aussi belle. 

— Mon Dieu, Cal, souffla-t-il. 

Il gémit quand elle ouvrit les cuisses pour le laisser glisser en elle son 
sexe dressé, sans hésitation. 

— Tu ne sais toujours pas si j’ai d’autres taches de rousseur, et si je sens 
les fleurs, murmura-t-elle à son oreille en enfonçant ses ongles dans la peau 
de ses fesses et en levant les hanches vers lui, dans cette invite vieille comme 
l'humanité à venir plus loin en elle. 


— Je verrai ça plus tard, assura-t-il. 

Il ne pouvait plus résister au besoin de la prendre totalement, d’investir 
tout son corps. Il glissa sa langue entre ses lèvres, tandis que son sexe allait 
et venait dans son vagin chaud et soyeux. 

Elle se pinça les lèvres et étouffa un gémissement. Il s’immobilisa, en 
alerte, la dévisagea avec attention. 

— Est-ce que ça va ? 

Une mèche de cheveux roux avait volé sur sa joue, et elle lui lança un 
regard sauvage. 

— Ne t’arrête pas, je t’en supplie. 

Il aurait voulu l’apaiser, mais il était incapable de prononcer un mot. Il se 
sentait à la fois gratifié et terrifié devant la force de son désir pour lui, et la 
force du sien pour elle. C’était trop violent. Elle lui répondait avec trop 
d’avidité pour qu’il puisse se retenir. 

Il poussa sur ses hanches, et elle gémit. Il brûlait de se laisser aller. 

— Quinn, par pitié... 

Il se repoussa sur une main et glissa l’autre entre eux, trouvant 
immédiatement son clitoris. Elle tressaillit, gémit plus fort, et il sentit ses 
muscles se contracter autour de lui tandis qu’elle se cabrait, l’invitant à aller 
plus loin, plus profondément en elle. Il la sentit vibrer, exploser autour de lui 
et, incapable de résister plus longtemps, il jouit longuement en elle. 

Il sentit les mains de Cal courir sur ses fesses, sur son dos. Il entendait sa 
respiration haletante, et restait là, à se repaître de l’odeur de fleurs et de sexe 
qu’exhalait sa peau, du contact soyeux de ses lèvres qui couvraient sa 
mâchoire de baisers rapides et légers comme un souffle, de ses mains douces 
parcourant sans trêve son corps musclé. 

Quand il leva enfin la tête pour la regarder, il croisa ses yeux mi-clos, 
voilés par la jouissance et la satisfaction. 

— Waouh, c'était vraiment quelque chose ! s’exclama-t-elle dans un 
éclat de rire rauque. On recommence ? 

Plutôt deux fois qu’une. 


Se 


Quinn regarda le com ombragé où Cal s’était installée, sur une des aires 
de pique-nique de Ferguson Point, dans le parc Stanley. Elle était entourée 
d’une nuée d’enfants : un petit était niché contre son épaule, un autre était 
perché sur ses genoux et une petite fille avait glissé son bras menu autour de 
son cou. Six ou sept enfants d’âges divers étaient assis dans l’herbe devant 
elle, immobiles, l’air captivé par ce qu’elle leur racontait. 

Le pique-nique organisé pour ces enfants atteints de maladies graves était 
un autre temps fort de l’année pour la Fondation. Quinn s’y était joint avec 
plaisir. Il était convaincu de l’importance de ce genre d’actions, et passer la 
journée au soleil à manger des sandwichs et des sucreries ne pouvait faire 
que du bien à tous, malades ou non. 

Kade et Brodie avaient pris place avec lui sur un banc pour surveiller les 
jeux des enfants. Certains se lançaient un frisbee, d’autres faisaient de la 
balançoire, et les plus petits couraient après des bulles de savon en poussant 
des cris aigus. 

— Qu'est-ce qu’elle fait ? demanda-t-il à Brodie, en lui donnant un petit 
coup de coude pour attirer son attention. 

Il fit la grimace en s’apercevant qu’il avait heurté le petit pied de Cody, 
le nouveau-né de Kade, qui dormait dans les bras de sa maman. 

— Ah zut, désolé, je l’ai réveillé ? 

— Il faudrait une bombe pour réveiller Cody, repartit Kade. 

Il était assis à côté de sa femme, le bras passé autour de ses épaules. 

— D’après ce que j’ai entendu en passant tout à l’heure, elle est en train 
de leur raconter une histoire d’animaux dans la forêt. 

— Elle a vraiment un don avec les enfants, constata Brodie en se 
tournant pour déposer Cody dans le bras libre de son papa, tout en donnant à 
celui-ci un discret coup de coude dans les côtes. 

Cody entrouvrit les yeux en sentant du mouvement, croisa le regard de 
son papa, et retourna dans les bras de Morphée, d’un air bienheureux. 

Kade était un bon père, se dit Quinn, et il sentit un pincement au cœur. Il 


regarda Mac un peu plus loin, qui parlait avec Wren, un bras retenant 
fermement le petit buste de Rosie assise entre ses jambes, le dos contre le 
ventre de son papa. Il ne semblait pas s’apercevoir qu’elle bavait sur sa main. 
Kade et Mac étaient passés de l’état de célibataires à celui d’époux puis de 
pères avec une telle facilité et un tel plaisir! Ils ne semblaient jamais 
ressentir le poids de ces nouvelles responsabilités. 

Quinn était fier de ses amis, de leur façon de faire désormais passer avant 
tout leur compagne et leur enfant. Ils s’étaient lancés dans cette nouvelle 
étape de leurs vies avec enthousiasme, et il s’en réjouissait pour eux. Lui ne 
connaîtrait jamais une telle métamorphose, n’aurait jamais à bouleverser 
l’ordre de sa vie pour y faire de la place pour une famille. Mais cela ne le 
gênait pas. N'est-ce pas ? 

Bien sûr que non, et de toute façon, à quoi bon y penser ? Tu ne trouves 
pas que tu as assez d’ennuis comme ça ? 

Il détacha son regard de Cal pour contempler la vue magnifique sur 
English Bay. Mais même ça ne pouvait à ses yeux rivaliser avec la jeune 
femme assise dans l’herbe, ses cheveux longs rassemblés en une longue 
tresse, des taches de rousseur parsemant son nez et ses joues. Il aimait tant 
ses taches de rousseur, sa bouche gourmande, le bleu hypnotique de ses 
yeux. Et le creux affolant de ses reins au-dessus de ses fesses fermes, ses 
orteils fins, ses seins parfaits, son ravissant... 

— Bon, alors, est-ce qu’on a une chance de voir ce faux mariage se 
transformer en vrai ? 

Quinn sursauta à la question de son ami, et tourna la tête. Brodie avait 
quitté sa place sur le banc, et il ne l’avait même pas remarqué, tant il était 
absorbé dans la contemplation de Cal. Mécontent de lui-même et d’être ainsi 
subjugué par son amie de toujours, il se renfrogna. 

— Quoi ? dit-il d’un ton rogue. 

— Cal et toi. 

— Eh bien quoi, Cal et moi ? 

— Vous avez l’air bien ensemble, tous les deux. Et honnêtement, tu es 
plus toi-même quand tu es en sa compagnie que je ne t’ai jamais vu avec 
toutes les autres femmes que tu as fréquentées. 

— Plus moi-même ? Qu'est-ce que tu racontes ? 

Kade ne parut pas se formaliser du ton belliqueux de Quinn. Il le 
dévisagea d’un air paisible, et Quinn dut faire un effort pour ne pas se 
tortiller avec embarras. 

— Avec elle, tu te montres tel que tu es vraiment. Tu es toi-même. 

— Je suis moi-même avec tout le monde ! s’insurgea Quinn. 

— Tu es toi-même jusqu’à un certain point, rétorqua Kade avec 
assurance. Tu peux être charmant, drôle, séducteur, tête de bois, emporté. Et 
même un sacré je-m’en-foutiste. 

Quinn voulut protester, mais pouvait-il nier tout cela ? 

— C’est ce que tu affiches, du moins. Quand tu es détendu, en confiance, 


tu cesses de jouer les sales gosses pour la galerie. C’est comme ça que tu es 
avec nous, et avec Cal. Le vrai Quinn. 

Pour le moment, le vrai Quinn avait juste envie de lui flanquer son poing 
sur le nez. La vérité est toujours douloureuse à entendre, se dit-il. C’est vrai, 
il faisait appel tour à tour à différentes facettes de sa personnalité en fonction 
des circonstances. Mais il aurait préféré être le seul à en avoir conscience. 

— N'est-ce pas ce que tout le monde fait ? Se comporter différemment 
selon les interlocuteurs et les situations ? 

Kade hocha la tête, tout en caressant l’arête du nez de son fils d’un air 
pensif. 

— Si bien sûr. Mais c’est important d’avoir à ses côtés une personne à 
qui on ne cache rien, avec qui on peut laisser tomber ses défenses. Cal est 
cette personne pour toi. 

Faux. Elle n’était pas cette personne. C’était son amie intime, oui, mais 
pas sa compagne, son âme sœur pour la vie, comme dans les romances. Il 
couchait avec elle, était légalement lié à elle, mais tout ceci était temporaire, 
et ils resteraient amis. C’était ce qu’ils s’étaient promis. 

— Ça n’a rien à voir. 

— Ça a tout à voir, insista Kade. Pourquoi refuses-tu d’ouvrir les yeux ? 

Décidément, tout était en train de partir à vau-l’eau. Quelques mois plus 
tôt, sa vie était normale. Il était libre, il faisait ce qu’il voulait. Mais depuis 
ce mariage ridicule, il avait passé plus de temps à réfléchir à la famille et à la 
paternité que toute sa vie durant. Son univers avait basculé sur son axe, et il 
ne savait pas comment le remettre droit. Il n’était même pas sûr de le vouloir. 
Se marier et fonder une famille étaient des projets qui ne l’avaient jamais 
intéressé, mais d’une façon ou d’une autre, il avait cessé de les juger 
totalement absurdes. 

De plus en plus contrarié, il regarda Cal se lever, et son cœur fit un petit 
bond quand elle prit dans ses bras le plus petit pour l’installer sur sa hanche 
avec un parfait naturel. Le petit garçon nicha sa tête au creux de son épaule 
et se mit à sucer son pouce. Cal tapota les petites têtes, serra affectueusement 
les petites épaules et quitta les enfants pour venir vers Quinn, les boucles 
brunes de l’enfant caressant sa joue. 

Elle serait une super maman, c'était évident. Même s’il lui prenait 
l’envie de faire sa vie avec elle, il ne pourrait jamais lui donner d’enfants. Il 
savait que Cal rêvait de fonder une grande famille, un jour, et la question des 
enfants suffirait à tout briser entre eux. Il ne pourrait jamais lui donner ce à 
quoi elle avait droit. 

Parfois, il se disait qu’il devrait lui en parler. Lâcher le morceau une fois 
pour toutes. Elle méritait de savoir, et il aurait dû lui en parler bien avant, à 
elle qui avait toujours été sa confidente. Mais il n’en avait pas parlé non plus 
à Mac ni à Kade. Il n’en avait touché mot à personne. 

De temps en temps, comme en cet instant, il avait envie de tout lui 
raconter. La complicité entre eux avait crû, s’était muée en une profonde 


connivence émotionnelle. S’aimer physiquement a le pouvoir de créer ce 
type de connexion, et les rares fois où cela lui était arrivé, il avait pris ses 
distances. Il ne devait pas laisser se développer ce lien entre eux non plus. 

Il s’essuya le front. Assez d’introspection, il réfléchissait et analysait 
trop. Prends du recul, Rayne. 

Cal et lui étaient des amis qui couchaient ensemble, rien de plus, et son 
secret ne concernait personne. 

— Coucou ! dit Cal en s’approchant de lui, la main caressant la petite 
jambe potelée du garçonnet. Je vous présente Lee, qui est un adorable petit 
chou. 

Elle adressa un sourire rayonnant à Kade et regarda Cody. 

— Oh ! Il est vraiment magnifique, Kade. 

— N'est-ce pas ? se rengorgea Kade. Je fais toujours du super boulot, 
moi, tu sais. 

— J'imagine que Brodie t’a un peu aidé, repartit Cal en éclatant de rire. 

Kade indiqua la place libre sur le banc tout en se levant. 

— Assieds-toi un peu. Je vais mettre ce petit bonhomme dans sa 
poussette et aller jouer un peu au foot. Ça te dit, Quinn ? 

— Plus tard, peut-être, répondit ce dernier. 

Il regarda son ami s’éloigner puis étira les jambes et leva le visage vers 
le soleil. 

— Cette journée est un succès, fit-il observer, beaucoup d’enfants sont 
venus. 

— Oui, approuva Cal en s’asseyant, le garçonnet niché sur sa poitrine. 
Ma mère a lancé cette idée deux ans avant qu’on découvre son cancer. Elle 
adorait les enfants. 

— Comme toi. 

Quinn se tourna vers elle pour saisir l’extrémité de sa tresse entre son 
pouce et son index. 

— Quand tu étais mariée, je m’attendais constamment à ce que tu nous 
annonces que tu étais enceinte. 

Une grimace de dégoût apparut furtivement sur le visage de Cal. Il 
fronça les sourcils. 

— Tu ne voulais pas d’enfants ? 

— Pas à cette époque, murmura Cal. 

Puis elle poussa un soupir et serra le petit Lee dans ses bras. Quinn 
s’aperçut que l’enfant avait fermé les yeux et cessé de sucer son pouce. Il 
caressa sa joue du bout du doigt. 

— Je suppose que tu aimerais fonder une famille, un jour. 

Encore ce sujet ? Décidément, quelque chose ne tournait pas rond chez 
lui. Cal s’était mise à mordiller sa lèvre dans son attitude familière. 

— Oh oui, je voudrais vraiment, dit-elle en acquiesçant. 

Il se força à poursuivre, la gorge un peu nouée : 

— Quand tout ça sera fini, il faudra que tu te remaries une troisième fois, 


que tu te trouves un type bien qui te fasse un enfant. Ou deux ou trois. 

Elle le regarda avec commisération. 

— Arrête, Quinn. Depuis quand faut-il être marié pour avoir des 
enfants ? Si je veux, je n’ai même pas besoin d’un homme. Tu n’as jamais 
entendu parler des banques de sperme ? 

Il lui lança un regard horrifié. 

— Tu es cinglée ? Tu ne vas pas choisir le père de tes enfants dans une 
base de données ! 

— Et pourquoi pas ? 

— Imagine que ce soit un psychopathe ? 

— Je pense qu’ils écartent les psychopathes des donneurs. 

Est-ce qu’elle le taquinait ? Il n’aurait su le dire. 

— Sérieusement, Cal, tu ne ferais pas ça ?— Est-ce que j’aurai le choix ? 
soupira-t-elle en s’appuyant contre lui. Je pourrai toujours coucher avec des 
hommes qui me paraîtront valables comme géniteurs... Mais bon, je trouve 
cette option, comment dire, un peu triviale. 

Oui, bien pire que la banque de sperme, à son avis. L’idée qu’un autre 
homme puisse poser ses mains sur Cal fit revenir son envie de taper sur 
quelqu’un. 

— Non, pas de coucheries, Callahan. 

— Rayne, je ne vais pas me retrouver enceinte par l’opération du Saint- 
Esprit. De toute façon, je ne me sens pas encore prête. Je réfléchirai en temps 
voulu. Je pourrais peut-être demander à mon meilleur ami de m’offrir sa 
contribution. Après tout, c’est l’homme que je préfère parmi tous ceux que je 
connais, il est beau comme un dieu, malin comme un singe, et je l’adore. 
Mais ne lui répète pas... 

Il la fixa en cillant, un peu étourdi. Elle n’était pas en train de lui 
demander la seule chose au monde qu’il ne pouvait lui donner ? La vie ne 
pouvait pas être aussi injuste. 

— Heu, respire ou tu vas t’évanouir, Rayne. Oh là là..., fit-elle en lui 
tapotant la cuisse de sa main libre, c’était juste une idée comme ça... 

— Cal... 

Il sentit sa main se figer sur sa cuisse à travers le jean et ne put finir sa 
phrase. 

— Ça va, fit-elle. J’ai compris, c’est un non franc et massif. 

Elle semblait blessée. Ses yeux étaient devenus brillants et son menton 
tremblait un peu. Il se sentit minable. Il parla d’une voix étranglée. 

— Je suis désolé, Cal. Je ne pourrai jamais faire ça. 

Il la regarda et soupira. Il fallait qu’il lui dise, qu’il lui explique la raison 
de son refus. S’il y avait une personne à qui il pouvait se confier, en dépit de 
cette attirance imbécile et folle qu’il éprouvait pour elle, c’était sa meilleure 
amie. Il avait pour elle de lamour et du respect, elle partageait son lit, elle 
lui faisait confiance, et il devait lui faire confiance lui aussi, et partager son 
terrible secret. 


Il inspira avec force et s’arma de courage. 

— Il n’y a pas grand-chose que je ne ferais pas pour toi, Roxy, mais ça, 
comment dis-tu, ma contribution ? Je ne peux pas te l’offrir. 

— Oui, j’ai compris. Tu ne veux pas être père, avoir de famille, être 
prisonnier. 

Il se pinça l’arête du nez entre deux doigts pour s’exhorter au calme. 

— Pour l’amour du ciel, Cal, ferme-la une seconde, tu veux bien ? 

Elle releva le menton, l’air vexé, mais se tut. Il soupira. Le mieux était de 
le lui dire aussi vite et simplement que possible. 

— Je ne peux pas avoir d’enfants, Cal. Je suis stérile. 

— Ce n’est pas vrai, répliqua-t-elle, décontenancée. 

— Si, c’est vrai. Tous les membres de l’équipe passent un check-up une 
fois tous les deux ans. Les médecins nous examinent des pieds à la tête. Les 
analyses ont dit que j’étais stérile. 

— Ils ont fait une analyse de sperme ? 

— Non, seulement une analyse sanguine. Apparemment, c’est un cas 
assez rare, mais je suis dedans. 

— Quel cas ? 

— Alors là..., fit Quinn en haussant les épaules, je ne me souviens plus 
des termes. 

Elle serra le poing et lui donna un petit coup. 

— Quand as-tu appris ça ? Pourquoi ne m’en as-tu jamais parlé ? 

Il posa la main sur le poing serré de son amie. 

— Une quinzaine de jours avant ton mariage. Ma première réaction a été 
de prendre mon téléphone pour t’appeler, mais je me suis rappelé qu’on ne se 
parlait plus. 

Elle semblait totalement désemparée. Il soupira. 

— Écoute Cal, ce n’est pas si grave. En tout cas pas pour moi. Je n’ai 
jamais voulu d’enfants, fonder un foyer, tout ça, ce n’est pas pour moi. 

Elle inclina la tête pour poser un baiser sur son épaule. Il sentit la 
douceur tiède de ses lèvres à travers le coton de son T-shirt. 

— Je regrette tellement cette période. C’est ma faute si on ne se parlait 
plus, j’ai eu tort. 

— J'avais traité ton mari d’abruti de première classe et menacé de 
t’enlever si tu persistais à vouloir te marier, lui rappela-t-il. 

Elle murmura, la bouche toujours collée sur son épaule : 

— J'ai parfois regretté que tu ne l’aies pas fait. 

Avant qu’il puisse lui demander d’en dire plus, elle releva la tête et reprit 


— Je comprends maintenant pourquoi tu ne veux pas te marier ni avoir 
d’enfants. 

— Ah oui ? dit-il d’un air intrigué. 

— Pas besoin d’être Einstein. Tu n’as pas été très bien traité quand tu 
étais enfant. Tes parents se sont peu occupés de toi et t’ont délaissé. C’est un 


peu normal que tu redoutes de risquer d’être abandonné une nouvelle fois par 
quelqu’un que tu aimerais. 

Il grogna. Il détestait l’entendre mettre des mots si limpides sur ses peurs 
profondes, l’obligeant à les regarder en face. 

— Mouais. Toujours est-il qu’il n’y a pas besoin d’en faire toute une 
histoire. 

Essayait-il de la convaincre, ou de se convaincre lui-même ? 

— Moi je trouve ça grave, objecta-t-elle d’un ton farouche. C’est grave 
parce que je suis sûre que tu serais un père génial, et un mari merveilleux. Si 
tu acceptais de baisser la garde, si tu osais prendre le risque, si tu t’autorisais 
à tomber amoureux, tu serais un père de famille génial. 

Elle le regardait droit dans les yeux. 

— Tu as l’air de penser que je suis cinglée. Mais pas du tout. Je te 
connais, Quinn, je te connais mieux que personne. Je te connais. Tu es un 
ami formidable et tu serais un mari formidable. Écoute, tu ne peux pas t’en 
tenir là. Il faut faire d’autres examens, chercher des solutions. Et il y a des 
tas d’autres façons de fonder une famille, l’adoption, le don de sperme... 

— Arrête, Cal! la coupa-t-il, presque durement. Je vais parfaitement 
bien. C’est ma vie, et c’est comme ça, cela ne me pose pas de problème de 
ne pas pouvoir avoir d’enfants. J’ai accepté ça dès le début. 

— Je ne te crois pas, répliqua-t-elle. Tu as droit à tout ça, Quinn. 

Il secoua la tête avec fermeté et prit son menton. 

— Roxy, ne t’avise pas d’avoir pitié de moi. 

— Cette soi-disant stérilité n’est qu’un prétexte pour ne pas t’engager, 
Quinn, assura-t-elle d’un air buté. 

Inutile de perdre son temps à tenter de la convaincre. 

— C’est ce que tu penses, Callahan. La discussion est close. 

— Je ne suis pas de cet avis. 

— Parlons plutôt de Carter, Roxy, de ton mariage, et de sa mort. 

Il vit son visage se fermer et son regard se durcir. 

— Je ne veux pas en parler. Jamais. 

— Pourquoi ? 

Elle se releva brusquement, et le petit garçon sursauta en ouvrant les 
yeux. 

— Ne fais pas ça, Quinn. 

— Alors toi, tu aurais le droit de poser des questions et de m’interroger, 
mais moi, non ? Tu ne me fais pas confiance ? 

Il se leva à son tour et passa la main dans ses cheveux avec agacement. 
Après tout, pourquoi éprouvait-il le besoin de savoir ? Carter n’était plus de 
ce monde, il n’existait plus dans la vie de Cal. Pourquoi ce secret le 
tourmentait-il ainsi ? 

Tout cela était si déroutant et frustrant. Il n’avait pas ce genre de 
préoccupation avec les femmes avec qui il couchait habituellement. Il fourra 
les mains dans ses poches et se mit à se balancer sur ses talons, exaspéré. 


Elle lui abandonnait peut-être son corps, mais elle lui dissimulait son 
histoire. 

Et cela le blessait. Depuis quelque temps, toutes les conversations avec 
Cal lui donnaient la sensation de se tenir en équilibre sur une vague de six 
mètres de haut. Cela faisait trop de choses à la fois, depuis leur mariage. Est- 
ce que tout allait prendre fin en même temps ? Est-ce que leur amitié se 
briserait quand ils cesseraient de coucher ensemble ? Et dans le cas contraire, 
pourrait-il oublier comment c'était, de faire l’amour avec elle ? Oublier ces 
trois taches de rousseur à l’intérieur de sa cuisse, oublier ses gémissements 
de plaisir quand il la touchait ? 

Il savait que coucher avec elle poserait des problèmes, mais il les avait 
sous-estimés. Il n’avait pas imaginé à quel point tout en serait bouleversé. 
Cal était devenue le problème le plus inextricable de sa vie. 


— Voilà le café. 

Cal enfouit la tête dans son oreiller, sentant le regard de Quinn posé sur 
elle. Elle était allongée sur le ventre, le drap de coton blanc découvrant le 
haut de ses fesses nues. Elle le sentit qui s’allongeait près d’elle et se tourna 
vers lui. Il s’était accoudé, la tête dans une main, et jouait à son jeu favori, 
parcourir une à une les taches sur son épaule. Elle détestait ses taches de 
rousseur, lui les adorait. 

— Où est ma tasse ? ronchonna-t-elle d’un ton plaintif. 

— Bonjour à toi, Roxy, répondit-il d’un ton rieur. 

Il fit courir sa main le long de son dos et caressa ses fesses. 

— Bien dormi ? 

— Non, tu n’as pas arrêté de m'empêcher de dormir, marmonna-t-elle en 
plissant les yeux pour le regarder. 

Avec son visage barré par la marque de l’oreiller, ses cheveux hirsutes et 
sa barbe naissante, il ne lui avait jamais paru plus beau. 

— Si ma mémoire est bonne, c’est toi qui m’as réveillé, la dernière fois, 
objecta-t-il en repoussant une mèche de ses cheveux roux. 

Elle rougit, et il se remit à rire. 

— Tu n’as pas à rougir, Roxy, pas avec moi. 

Elle ferma les yeux avec un gémissement et se retourna pour enfouir à 
nouveau son visage dans son oreiller. C’était plus fort qu’elle. Elle avait 
perdu toute inhibition avec lui. Elle se montrait sauvage et ardente, le suivait 
sans retenue partout où il l’emmenait. Partout ailleurs, ils étaient égaux, mais 
dans leurs corps à corps, elle lui laissait prendre le contrôle sans frein. 

Il ne lui demandait jamais où elle était, ce qu’elle faisait, mais l’écoutait 
avec attention quand elle lui relatait telle ou telle chose. Il la laissait pourvoir 
aux dépenses de la maison, lui faisait confiance en tout point. Quand elle 
avait acheté des coussins aux couleurs éclatantes pour rehausser le décor 


neutre du salon, il lui avait fallu trois jours pour s’en apercevoir. Il lui disait 
qu’il aimait sa façon de s’habiller, quoi qu’elle porte, mais que c’était en 
tenue d’Eve qu’il la préférait, sans hésitation. 

Il était agréable, facile à vivre, accommodant, comme elle l’avait 
toujours connu. 

Elle se retourna et se couvrit avec le drap. 

— C'était vraiment biscornu, tout ça, tu ne trouves pas ? Tu crois que ça 
va s’arrêter, un jour ? 

— De quoi tu parles, au juste ? 

— Qu'on soit là, comme ça, tous les deux. Les amis ne se voient pas nus. 

— La preuve que si, constata-t-il. Ne réfléchis pas trop, Cal. Nous 
sommes amants au lit, et amis en dehors de ça. Inutile de compliquer les 
choses. 

Elle parut réfléchir. C’était simple. Pas de drame, pas de complications, 
c'était reposant. Elle bâilla et s’étira, et il posa le bout des doigts sur le 
tatouage à l’encre blanche caché sous une de ses côtes. 

— « Elle vole de ses propres ailes », lut-il. D’où vient cette phrase, 
Roxy ? 

Une affirmation de son indépendance, bien sûr, mais cette fois encore, 
elle ne sut trouver les mots pour l’exprimer. 

— Quand l’as-tu fait faire ? reprit-il. 

— À peu près un an après le décès de Toby. 

Tiens, elle avait réussi à prononcer son prénom. C’était sans doute un 
progrès. 

— C’est joli, l’encre blanche, apprécia-t-1l. Délicat, très féminin. 

Parler de son passé restait si problématique... Elle examina les bras 
puissants de Quinn et son torse large. 

— De tous les beaux mecs de la ville, tu es sans doute le seul à n’avoir 
aucun tatouage, le taquina-t-elle. C’est incroyable que tu aies toujours aussi 
peur des aiguilles. 

— Je n’ai pas peur, protesta-t-il. C’est juste que je ne vois pas l’intérêt. 

Elle leva les yeux au ciel. 

— J'étais là le soir où tu as voulu te faire faire un tatouage. Tu as tourné 
de l’œil à la seconde où le type s’est assis et a pris la machine, espèce de 
mauviette. Répète : je suis une poule mouillée. 

Mais il ne se laissa pas distraire. 

— Pourquoi avoir choisi cette phrase, Cal ? 

Ah, mais quelle tête de mule, celui-là ! 

— J’en ai un autre, je te rappelle. 

— OK, tu ne veux pas répondre, je te laisse tranquille. Pour le moment. 
Mais un jour ou l’autre, il faudra que tu me dises... Attends, un autre ? Où 
ça ? Je crois que j’ai exploré chaque centimètre de ton corps, pourtant. 

Il repoussa le drap et se mit à scruter sa poitrine, son ventre. Elle sentit 
son cœur battre plus vite, et sa peau se mettre à picoter. Il lui arrivait de plus 


en plus souvent d’oublier qu’il était son ami. Il devenait un mélange affolant 
de séduction et de réconfort, d’inconnu et de familiarité. 

— Où est-il ? 

— [ci, dit-elle en levant son pied mince et en tournant la cheville pour lui 
montrer la fine plume sur son cou-de-pied. 

Il prit son pied dans sa main et caressa le dessin délicat, gravé en blanc 
argenté teinté de rose. 

— C’est en souvenir de ta mère. Elle ramassait toujours les plumes 
chaque fois qu’elle en trouvait, je me souviens. 

Elle se mordit la lèvre, émue. 

— Elle disait que c’étaient des messages des anges. Je me suis mise à 
faire comme elle. 

Ils se regardèrent, liés par le souvenir. 

— Et tu en trouves ? 

— Oui, fit-elle en souriant. Tout le temps. J’aime bien penser que c’est 
ma mère qui me dit qu’elle est toujours là, qu’elle veille sur moi. 

Elle replia son pied et se tortilla avec gêne. 

— C’est idiot, je sais. 

— Pourquoi, idiot ? 

— Les morts sont morts. Partis, articula-t-elle comme si elle devait 
s’arracher les mots un à un. 

Quinn se leva et alla chercher un jean resté sur une chaise dans le coin de 
la chambre. Après l’avoir enfilé, il alla jusqu’à sa commode et en tira un T- 
shirt qu’il tendit à Cal. Elle disparut dans l’étendue de coton bleu ciel. Elle 
n'avait jamais mesuré à quel point il était grand comparé à elle, avant de 
coucher avec lui. 

Un adorable géant, qui savait exactement contrôler sa force. 

— Cal, ce que je pense, c’est que tu es la personne la plus solide, 
intellectuellement et émotionnellement, que je connaisse. J’imagine que c’est 
indispensable pour continuer à mettre un pied devant l’autre, quand on a 
perdu sa mère et son mari en l’espace de deux ans à peine. Si chercher des 
plumes t’apporte du réconfort, qui est-ce que ça dérange ? 

Elle avait beau s’efforcer de ne pas comparer, elle savait que si elle avait 
eu la même conversation avec Toby, elle ne se serait attiré que railleries et 
mépris. Il lui aurait dit qu’il s’agissait là d’enfantillages ridicules. Ils étaient 
tellement à des années-lumière l’un de l’autre. 

— Je ne sais pas si ces plumes sont un message, mais je sais combien ta 
mère t’aimait. Trouver des plumes te permet de te sentir proche d’elle ? Qui 
a le droit de juger ça, Roxy ? Pas moi, en tout cas. 

Elle sentit ses yeux s’embuer. Mais devant lui, exprimer son chagrin lui 
faisait du bien. 

— Elle me manque tant, Quinn. Toujours autant. 

— Je sais, Roxy. Elle me manque à moi aussi. 

Elle savait qu’il était sincère. Rachel avait été pour lui une mère de 


substitution, quand sa propre mère se montrait tellement négative dans ce 
rôle. C’était elle qui fêtait chacune de ses réussites, les victoires, les bulletins 
scolaires, impressionnants même s’ils n’étaient pas excellents. Elle qui allait 
avec Cal regarder ses matchs de hockey, elle qui avait assisté à sa remise de 
diplôme. Elle avait été une présence bienveillante et fiable toute sa vie 
durant, et elle lui manquait comme un être cher. 

— Que crois-tu qu’elle penserait de tout ça ? demanda-t-il d’une voix un 
peu étranglée. Tu crois qu’elle approuverait ? 

Elle réfléchit longuement. 

— Je ne suis pas sûre. Je veux dire, elle t’aimait, ça, il n’y a aucun doute, 
mais elle trouverait sans doute ça bizarre. Comme moi. Tu ne te demandes 
jamais ce qu’on est en train de fabriquer ? 

— Si, tout le temps, admit-il en se grattant la tête. Tu veux qu’on arrête ? 

Tout mais pas ça ! Elle baissa la tête et inspecta ses ongles. Puis elle la 
releva en souriant. 

— Bon, ce n’est peut-être pas si bizarre que ça... 

Il éclata de rire et l’embrassa avec fougue. 

— En parlant de trucs bizarres... Ma mère a laissé un message, avec son 
ton très condescendant, disant qu’ils attendaient notre visite. Ils demandent 
pourquoi nous les évitons, pourquoi il n’y a pas eu de cérémonie pour le 
mariage, et pourquoi ils ont dû l’apprendre par la presse. 

Elle fronça les sourcils avec surprise. 

— Tu ne le leur avais pas dit ? Enfin, Quinn ! Cela fait presque trois 
mois ! À quoi tu penses, vraiment ? 

— Je pense qu’étant donné que je ne leur ai pas parlé depuis des années, 
ni à eux ni à mes frères, je n’ai pas à les informer de quoi que ce soit, 
riposta-t-il. 

— Tu ne leur parles plus ? demanda-t-elle en s’asseyant sur le bord du 
lit. Pourquoi ? Il y a eu une autre dispute ? 

Elle se souvenait parfaitement du dernier orage. Ils s’opposaient à ce 
qu’il fasse carrière dans le hockey, et il avait objecté qu’il ne se souciait plus 
depuis longtemps de ce qu’ils pensaient. Ses relations avec ses parents 
étaient par la suite devenues très froides, ainsi qu’avec ses frères, par voie de 
conséquence. 

— Non, on s’est juste éloignés, répondit-il avec indifférence. Quoi qu’il 
en soit, ils proposent que l’on dîne chez eux. Pour être franc, je pense que 
c’est surtout toi qu’ils veulent voir. 

— Pourquoi moi ? Tes parents ne m’ont jamais trop appréciée. 

— Ils n’ont jamais apprécié quiconque n’a pas un QI de plus de 150, ne 
t’en fais pas. Je ne sais pas pour quelle raison ils veulent nous inviter. De 
toute façon, ça fait longtemps que j’ai renoncé à comprendre. 

— Tu as envie d’y aller ? 

Quinn la regarda comme si elle avait perdu l’esprit, et elle grimaça. 

— Moi, je crois qu’on devrait, déclara-t-elle fermement. 


Elle avait perdu sa mère, et failli perdre son père. Elle savait quelle 
importance avait la famille. 

— Misère, soupira-t-il en se frottant le visage des deux mains. On a dû 
m'échanger à la naissance, ce n’est pas possible ! Tu ne vas pas lâcher 
l’affaire, n’est-ce pas ? 

— En effet. 

— Bon, je vais voir comment organiser ça, dit-il avec résignation. 

Elle sourit et secoua la tête. 

— N’allons pas dîner chez eux. Ta mère est incapable de faire bouillir de 
l’eau, tu le sais bien. Pourquoi ne pas plutôt les inviter ici ? Je ferai à dîner. 

— Tu en es tout aussi incapable, je te signale. On ne va quand même pas 
leur servir des croque-monsieur. 

— Pas du tout! Il se trouve que je suis devenue une très bonne 
cuisinière ! 

— Ah oui ? Et pourquoi ton petit mari n’a-t-il encore jamais bénéficié de 
tes talents ? 

Elle lui tira la langue. 

— Parce que mon petit mari n’est jamais à la maison. Et quand nous 
sommes là tous les deux, tu rapportes des plats à emporter ou nous allons 
chez Mac ou Kade. 

— Et depuis quand est-ce que tu cuisines ? demanda-t-il sans cacher sa 
curiosité. 

Elle baissa la tête et ses cheveux tombèrent devant son visage. Encore 
une des marottes de Toby pour faire d’elle une épouse idéale. 

— Toby m'avait fait prendre des cours de cuisine, dit-elle d’un ton 
neutre, en se levant. 

Elle alla vers la salle de bains sans lui laisser le temps de poser d’autres 
questions, en ondulant les hanches avec ostentation, espérant lui détourner 
les idées. Comme elle l’avait prévu, elle vit son regard descendre sur son 
corps. 

— Je vais me doucher, annonça-t-elle. Appelle tes parents et tes frères et 
invite-les. Ça va bien se passer, tu verras. 

— Beurk, te voilà bien optimiste de bon matin, grommela-t-il. Mais je 
crois que tu rêves. 

— À vrai dire, pour le moment, je rêve surtout d’un bon café, lança-t-elle 
depuis la salle de bains. Surtout, n’hésite pas à faire que mon rêve devienne 
réalité. 

— Je pensais que c’était ce que j’avais fait, cette nuit, fanfaronna-t-il 
d’un ton malicieux. 

Il l'avait fait, c’est vrai. Il le faisait chaque nuit. 

Elle referma la porte derrière elle, puis croisa son reflet dans le miroir. 
C’était le visage d’une femme heureuse, et elle dut y regarder à deux fois 
pour s’assurer que ces yeux brillants, ce sourire espiègle, ce rayonnement de 
tout le visage étaient bien à elle. Ne fais pas ça, Cal, se morigéna-t-elle. Ne 


te laisse pas prendre au piège. 

Leur mariage était temporaire, tout était temporaire et Quinn aussi. Être 
avec lui, être heureuse comme elle l’était en ce moment, c’était un très beau 
cadeau, mais ce n’était pas la vraie vie. 

Tout cela prendrait fin, car le bonheur ne durait jamais. 


Ro 


Après avoir raccompagné sa famille jusqu’au ponton, Quinn rentra dans 
le salon, et alla appuyer son front contre la porte vitrée, se cognant presque la 
tête dans son agacement. 

— Je pense que tu avais raison, fit Cal. Tu as été échangé à la naissance. 

Debout à côté de la table, elle regardait les reliefs du repas qu’elle avait 
passé tant de temps à préparer. Le filet de bœuf était presque intact, il restait 
la moitié du saladier de pommes sautées à lail et au romarin, et personne 
n’avait même touché à son cheesecake aux myrtilles. 

— Ils auraient pu te prévenir qu’ils étaient tous devenus végétariens, et 
même crudivores, comme ils disent ! 

Quinn s’approcha d’elle. 

— Cela dit, ils ont dévoré les légumes vapeur. 

— Plus une bouteille de whisky de dix ans d’âge et trois de ton meilleur 
vin, ajouta Cal d’un ton pincé. 

Elle était ulcérée. Cela faisait plus de douze ans qu’elle n’avait pas vu la 
famille de Rayne, mais cela lui avait remis rapidement en mémoire pourquoi 
ils passaient le plus clair de leur temps chez elle, quand ils étaient enfants. 
Ses proches étaient tout simplement odieux, et après une soirée qui lui avait 
paru ne jamais devoir finir, elle comprenait que Quinn ait pris ses distances. 

Pourquoi étaient-ils incapables de le voir par ses yeux à elle ? Un homme 
intelligent, drôle, brillant, qui les chérirait, les choierait, si seulement ils lui 
en laissaient l’occasion. Fallait-il absolument être un génie ? Être Quinn, 
loyal, responsable, amusant et réfléchi, ne pouvait-il suffire ? 

— Je me demande bien pourquoi ils se sont donné la peine de venir ! 
s’exclama-t-elle en empilant les assiettes pour les porter à la cuisine. Ils ont 
passé le plus clair de leur temps à parler entre eux, comme si nous n’étions 
pas là ! 

— Tu exagères, ils ont quand même dit qu’ils désapprouvaient notre 
mariage, s'amusa Quinn en débarrassant les verres. Et Ben m’a bien expliqué 
que vivre sur un yacht constituait un étalage indécent de ma fortune. 


— Oui, Ben n’a pas changé, toujours aussi crétin. 

Après un nouvel aller-retour entre la table et la cuisine, Quinn s’accouda 
au comptoir de la cuisine, l’air perplexe. 

— En revanche, j’ai trouvé Jack très taciturne. 

Elle se mordit l’intérieur de la joue. Pouvait-elle dire franchement ce 
qu’elle pensait de la relation de son frère avec son compagnon ? Devait-elle 
réveiller le chat qui dort ? 

— Ils veulent se marier, Rob et lui, poursuivit Quinn en servant deux 
verres de vin. 

Elle prit celui qu’il lui tendait et le remercia d’un sourire. Se marier avec 
Rob serait une très mauvaise idée. Surtout pour Jack. 

— Cal ? Il y a quelque chose que tu voudrais me dire ? 

C’était incroyable. Il avait vraiment le chic pour la percer à jour. Elle 
resta pensive, incertaine de ce qu’elle devait faire. 

— Dis ce que tu as à dire, Cal, lui intima Quinn. 

Si elle parlait maintenant, elle serait obligée de révéler les secrets 
concernant son propre mariage avec Toby. Ce n’était pas le genre de choses 
que l’on pouvait lancer à la légère. Elle ne pourrait plus ensuite faire 
machine arrière, il faudrait aller jusqu’au bout. Et elle n’avait envie ni de 
parler, ni de se taire. Pourquoi était-elle toujours incapable de tenir sa langue 
avec Quinn ? Elle le connaissait suffisamment, pourtant. 

— Parle-moi, Cal. 

— Je pense que Rob maltraite Jack, déclara-t-elle d’un ton calme. Au 
moins verbalement. Peut-être physiquement. 

— Quoi ? 

— Tu as parfaitement entendu, fit-elle en croisant les bras. 

— Qu'est-ce qui peut bien te faire imaginer une chose pareille ? s’enquit 
Quinn. J’ai trouvé que Rob était le convive le plus raisonnable et rationnel, 
ce soir, à part nous, bien sûr. 

Elle tapota son verre du bout de l’index. Manifestement, Quinn n’avait 
rien remarqué. 

— Il est charmant, en effet, acquiesça-t-elle. Et il a fait des efforts pour 
te parler. Il s’est montré courtois, et nous n’attendions que ça, pour 
contrebalancer l’attitude des autres. 

— Qu'est-ce qui te fait penser qu’il maltraite mon frère ? demanda 
Quinn d’un air sincèrement désarçonné. 

Elle regarda la cuisine avec désespoir. Elle ne se sentait pas l’énergie de 
tout ranger, mais malheureusement elle n’avait pas de petites fées sous la 
main. Pas question de laisser tout ce bazar à la femme de ménage. Elle 
reposa son verre de vin et entreprit de rincer les assiettes avant de les mettre 
au lave-vaisselle. 

— Rien dans son attitude ne laisse penser que Rob puisse être violent, 
mais tout dans l’attitude de Jack le trahit, dit-elle d’une voix sourde. 

Dieu du ciel, pourquoi avait-elle ouvert la boîte de Pandore ? Bon, pas de 


panique, elle pouvait encore mettre fin à cette conversation, si elle le voulait. 
Elle pourrait se dérober si cela devenait trop douloureux. Aborder ce sujet 
faisait battre son cœur avec frénésie. Et lui rappelait pourquoi elle ne voulait 
plus s’engager dans une relation avec quiconque. 

Tu es pourtant engagée avec Quinn... 

Non, ce n’était pas pareil. Elle avait épousé Quinn afin de rompre 
précisément tous les derniers fils qui la liaient à Toby. Devoir parler de ce 
qui s’était passé lui donnait l’impression de renoncer à la force et à la 
confiance en elle qu’elle avait reconquises de haute lutte. Mais elle sentait 
que sa réaction était disproportionnée. Elle était avec Quinn, la seule 
personne en qui elle pouvait placer une confiance absolue, depuis toujours, et 
en toute occasion. 

Il ouvrit le lave-vaisselle et tendit la main pour qu’elle lui passe la 
vaisselle. Il attendait, et pas seulement les assiettes, elle le savait. 

— Jack regarde Rob chaque fois qu’il prend la parole, se lança-t-elle. Il 
semble quémander son approbation. Il n’a cessé de le servir, de lui demander 
s’il voulait quelque chose, il approuve tout ce qu’il dit. 

— Jack a toujours été un peu chichiteux. Et toujours à vouloir plaire. 

— Ça va plus loin que ça, Quinn. Il avait l’air nerveux, il vérifiait 
toujours que Rob était d’accord avec lui. 

— Est-ce que ce n’est pas normal, de vouloir l’approbation de ceux 
qu’on aime ? demanda Quinn, clairement désorienté. 

Elle soupira. Son déni était prévisible, il était difficile d’imaginer que son 
costaud de grand frère pouvait être maltraité par un homme beaucoup plus 
petit et malingre, mais elle savait que la force n’avait rien à voir dans ce 
genre de choses. Rob était comme Toby. Il avait besoin d’avoir de l’emprise 
sur les autres, de les contrôler, et il savait exactement sur quels boutons 
appuyer pour que Jack réagisse comme il le souhaitait. 

— Sous ses dehors charmeurs, je l’ai très bien entendu, avec ses paroles 
condescendantes, son air méprisant, son air de dire : « Je me demande ce que 
je fais avec toi...» J’avais envie de lui claquer sa petite tête de vipère... 
Crois-moi, Quinn, ce type est malfaisant. 

— Écoute, ce n’est pas parce que tu ne l’aimes pas qu’il faut l’accuser 
d’un truc pareil. Il y a un sacré pas entre être condescendant et être sadique. 

— Pas tant que ça, murmura Cal. 

Arrête-toi là, Cal, n'insiste pas. 

— Qu'est-ce que tu as dit ? 

Elle secoua la tête avec désinvolture. 

— Fais-moi confiance, c’est tout. Ton frère est engagé dans une relation 
abusive, Quinn. 

Elle referma le lave-vaisselle et indiqua le cheesecake d’un mouvement 
du menton. 

— Tu en veux un bout ? 

— Haha oui ! dit Quinn, la main sur le cœur. Il a lair phénoménal. 


Elle prépara deux assiettes, et il attaqua sa part voracement. 

— Pauvre Ben, dit Cal en découpant sa part, je l’ai vu regarder la viande 
du coin de l’œil. Il rêve d’un steak frites, c’est évident. Ma foi, dit-elle après 
avoir goûté son gâteau, il est succulent. 

— Honnêtement, Cal, je n’aurais jamais cru que c’était toi qui l’avais fait 
si je ne t’avais pas vue de mes yeux le recouvrir de crème fouettée cet après- 
midi, avoua Quinn en se resservant une part impressionnante. 

— Eh oui, j’ai plus d’une corde à mon arc. 

— C’est sûr. 

Il la regarda, et elle sentit son estomac papillonner et son cœur battre 
plus vite, comme chaque fois qu’il posait les yeux sur elle. Il se coupa une 
troisième part et regarda avec ennui le reste de vaisselle sale. 

— Laissons tout ça. Prenons le gâteau et le vin, et allons nous poser sur 
le pont. 

Cal le suivit dehors, jusqu'aux grandes ottomanes placées à côté du 
jacuzzi. Quinn s’assit et tapota le coussin près de lui. Elle prit place, un pied 
replié sous les fesses, et posa son verre sur sa cuisse. 

— Jack est vraiment un imbécile, s’il se laisse malmener, fit observer 
Quinn en posant les assiettes sur la table basse. Il n’aurait qu’à lui mettre sa 
main sur la figure, et ce serait une affaire classée. 

Oui, cela semblait aussi simple que ça. Pour Quinn, les choses étaient 
noires ou blanches, il ne soupçonnait pas que les mots pouvaient être 
pervertis et utilisés comme des armes. Les prédateurs étaient souvent 
d’excellents comédiens, capables de donner le change, parfois même de 
jouer les victimes, s’étonnant qu’on puisse leur faire des reproches, affirmant 
qu’ils agissaient par amour. Peu de gens comprenaient ce que c’était que 
vivre dans la peur, emprisonné dans des scénarios retors d’accusations 
inversées et de culpabilisation. 

Quand Toby avait commencé à la frapper, elle avait perdu toute 
assurance, son estime d’elle-même réduite à néant. Elle avait dû lutter pied à 
pied pour se retrouver et réapprendre à se respecter. 

— Pour ma part, je nai jamais compris comment on peut tolérer ce 
genre de choses, dit Quinn en prenant un gros morceau de gâteau sur sa 
fourchette. Ça n’a aucun sens. 

Personne ne comprenait, à moins d’avoir été soi-même pris dans une 
relation abusive. On ne savait pas bien comment on en arrivait là, et on ne 
savait pas comment en sortir. Pour Quinn, si indépendant et si sûr de lui, 
c’était tout bonnement absurde. 

— Explique-moi, poursuivit-il en agitant sa fourchette dans sa direction. 
Pourquoi est-ce que tu penses que Rob est violent ? 

Elle baissa les yeux sur son verre, réfléchissant à toute allure. C’était un 
pas déterminant, et elle devait décider si elle allait le franchir ou non. Soit 
elle racontait à Quinn tout ce qui s’était passé durant ce mariage 
cauchemardesque, soit elle battait en retraite et demeurait elle-même dans le 


déni. Si elle décidait de se confier à Quinn, il ne pouvait y avoir de zone 
d’ombre. 

Que redoutait-elle ? Qu’il la frappe ? La méprise ? Qu'il rie d’elle ? Il ne 
ferait rien de tout cela, bien sûr, il n’était pas ce genre d’homme. Elle lui 
avait dit elle-même qu’elle le connaissait, et c’était vrai. Quinn gardait la 
maîtrise de lui-même, et il réagirait de manière saine, et sans la mettre en 
danger. 

Mais il ne s’agissait pas seulement de la façon dont il réagirait, il 
s’agissait de savoir si elle aurait la force de parler, le courage d’affronter le 
passé. Elle avait tant mûri ces cinq dernières années. Elle était une autre Cal, 
plus mature que la jeune femme qu’elle était quand elle avait rencontré Toby. 
Parler, cela voulait dire se libérer, lever le voile sur les temps obscurs. 

Parler de cette souffrance pourrait la guérir complètement, lui permettre 
d’en finir. Mais méritait-elle d’être libre ? Il lui avait fallu beaucoup de 
temps pour admettre que oui, peut-être. 

Elle leva les yeux vers lui. 

— Pour te répondre, je dois te raconter quelque chose. C’est un peu 
détourné, mais c’est en rapport avec ta question, au sujet de Jack. 

— OK, répondit-il, perplexe. 

— J'avais une raison pour te demander de m’épouser. 

— Oui, je sais, dit-il en prenant l’air maussade. Il fallait que je me 
refasse une réputation et toi, tu avais besoin de te tenir à l’écart de la vie 
sociale. 

— Oui, mais il y avait autre chose. Que je ne t’ai pas dit. 

— Aïe, ça n’annonce rien de bon, on dirait. De quoi s’agit-il ? 

Elle lui expliqua la clause du testament de Toby concernant son héritage. 

— Je n’avais pas besoin de cet argent. Ma mère m'a laissé des 
placements, et j’hériterai un jour une fortune de mon père. 

Il avait l’air totalement abasourdi. 

— Tu n’as pas voulu de deux cents millions de dollars ? 

— Je ne pouvais pas prendre cet argent. Il était... 

Elle hésita. 

— Sale. Je vais t’expliquer. Mais d’abord, laisse-moi revenir à la relation 
de Rob et Jack. 

Elle prit une profonde inspiration, rassembla son courage. 

— Quinn, je suis capable de reconnaître une relation d’emprise à des 
kilomètres. J’ai été mariée à un homme qui contrôlait tout ce que je faisais. 
Tout ce que je disais. 

Il se raidit. Il fallait qu’il admette de comprendre ce qu’il venait 
d’entendre. Cela faisait toujours cet effet. 

— J'étais sa possession, je lui appartenais. Comme Jack avec Rob. 

Elle vit que l’instinct protecteur de Quinn refaisait surface. De la colère 
naissait dans ses yeux. 

— Continue, dit-il entre ses dents serrées. 


— Avec le recul, il y avait eu des signaux d’alerte, dès que nous nous 
étions fiancés. Mais j’avais pensé à l’époque qu’il se montrait juste 
protecteur. Après le mariage, les choses ont progressivement empiré. 

Il sauta sur ses pieds et la regarda, poings sur les hanches, l’air stupéfait 
et furibond. Elle sentit la panique la gagner et repoussa l’angoisse qui 
l’étreignait. Elle devait avoir confiance. Jamais Quinn ne lui ferait de mal. 

— Pourquoi tu es restée avec lui, bon sang ? Pourquoi tu n’as pas 
divorcé immédiatement, pourquoi tu n’es pas partie ? 

Encore une fois, dit comme ça, cela paraissait si simple. Mais à l’époque, 
c'était tout sauf simple. Il la regardait debout devant elle, l’incompréhension 
se mêlant à la colère. 

— Pourquoi tu ne m’as pas appelé ? Enfin, Cal, pourquoi tu ne m’as rien 
dit ? J'aurais. 

— Tu lui aurais tapé dessus et cela aurait occasionné une scène, 
l’interrompit Cal d’une voix ferme. Puis il aurait porté plainte contre toi et tu 
aurais échoué en prison pour coups et blessures. C’était impossible. Je ne 
pouvais pas te laisser ruiner ta carrière. 

— Ma carrière n’est pas si fragile. 

Toby avait détruit tant de gens. Elle n’était pas prête à courir ce risque. 

Il appuya ses doigts sur son front, bouleversé et fou de rage, pour 
quelque chose qui avait eu lieu des années plus tôt. Elle s’obligea à garder en 
tête que ce n’était pas contre elle que sa fureur était dirigée. Quinn avait un 
cœur d’or et se vouait entièrement aux gens auxquels il tenait. Elle aimait 
cela en lui. 

Elle l’aimait, voilà tout. 

Elle sentit la terreur déferler sur elle, glaçante. Ce n’était pas cela, elle ne 
pouvait pas l’aimer. Ce n’était pas ce qui était convenu. Ils avaient un 
accord, elle ne pouvait pas être amoureuse de Quinn. 

Et ce n’était pas le moment de penser à cela. D’ailleurs, ce ne serait 
jamais le moment. Elle devait lui raconter le reste de son histoire maintenant, 
sinon elle n’en aurait plus jamais le courage. 

— [II était violent. Physiquement. 

Il y eut un silence. 

— Qu'est-ce que tu as dit ? 

— [Il aimait utiliser la force pour obtenir ce qu’il voulait. 

— Carter t’a maltraitée ? 

Sous l’effet de la rage, il avait presque crié. Elle cilla. Il était hors de lui. 
Une colère noire faisait étinceler ses yeux, et chaque muscle de son corps 
était contracté. Elle devait le calmer, il fallait apaiser les choses. 

— Cela n’a jamais été trop loin, Quinn, dit-elle en posant la main sur son 
bras. Il m’a giflée deux fois. C’était surtout ses mots. 

— Ne t’avise surtout pas d’essayer de le défendre! s’écria-t-il en 
joignant ses deux mains derrière sa nuque dans un geste de rage impuissante. 
Il a osé lever la main sur toi ? Il n’y a aucune excuse possible. 


Elle devait rester calme. Se disputer avec Quinn n’aiderait en rien. 

— Je ne le défends pas, Quinn. Je tente juste de te dire exactement ce qui 
s’est passé. 

— Quand a-t-il commencé à te frapper? demanda-t-il d’une voix 
sifflante. 

Il était évident qu’il allait poser cette question. 

— Environ six mois après notre mariage, confessa Cal. 

— Et tu es restée avec lui un an de plus? tempêta Quinn. Je ne 
comprends pas. Je ne te comprends pas. Pourquoi tu n’es pas partie ? 

— À ce moment, j'avais déjà perdu toute confiance en moi. Il me disait 
que ça dévasterait mon père, et que je serais incapable de m’en sortir, si je le 
quittais. 

— Et tu t’es laissé convaincre ? Enfin, Roxy, tu es plus intelligente que 
ça | 

Elle serra ses genoux entre ses bras, luttant contre le chagrin qui sourdait 
en elle. Il ne comprenait pas. 

— Moi aussi, j'avais du mépris pour les femmes qui restaient avec des 
hommes qui les battaient. Mais c’était avant. C’est si facile de se croire 
supérieur. Toby m'avait persuadée que je ne valais rien. 

Le doux reproche fit mouche. Les éclairs s’éteignirent dans le regard de 
Quinn, même si tout son corps restait tendu. Il inspira et expira 
profondément et fit rouler sa tête sur son cou, longuement. 

Au bout de quelques minutes, il revint s’asseoir à côté d’elle et prit sa 
main, en mêlant ses doigts entre les siens. Sa colère était toujours là, mais il 
était calme à présent. 

— Explique-moi. Pourquoi tu es restée avec lui, Cal ? Je n’arrive pas à 
comprendre pourquoi tu n’es pas partie la première fois qu’il t’a touchée. Tu 
vaux mieux que Ça. 

Elle sentit la honte et la gêne l’envahir. 

— Des raisons stupides. Je ne voulais pas que ce grand mariage 
démesuré, qui avait coûté tant d’argent, apparaisse comme un caprice. Je ne 
voulais pas admettre que je m'étais trompée à ce point. L’orgueil, 
l’entêtement, plusieurs choses ont joué. 

— Oh ! Cal... 

— Mais le principal, c’est que je ne voulais pas qu’on me croie folle, 
avoua-t-elle en pinçant le nez. 

— Tu n’as jamais pensé à divorcer ? 

— J’allais divorcer. La veille de l’accident, je lui ai dit que j’allais voir 
un avocat. Ça a été terrible, il m’a dit qu’il me démolirait. Qu’il démolirait 
mon père. Et il m’a frappée, vraiment frappée, dans les côtes. 

À nouveau, elle vit la fureur monter en lui, irrépressible. 

— Je vais aller à la tombe de Carter, je vais le déterrer et lui cogner 
dessus jusqu’à ce qu’il meure une deuxième fois. 

— Il m'a cassé trois côtes. Après l’enterrement, les journaux ont dit que 


j'étais trop choquée pour pouvoir pleurer, que ma douleur était au-delà de 
tout. Mais tout ce à quoi j’arrivais à penser, c’est qu’il ne pourrait plus 
jamais me toucher. Que je n’aurais pas à endurer le cauchemar d’un divorce, 
la publicité et le drame. J’avais l’impression qu’on m’avait donné un laissez- 
passer pour sortir de prison. 

Elle le regarda en ouvrant de grands yeux. 

— C’est mal ? 

— Pour moi, certainement pas, dit-il en lui pressant les doigts. Tu aurais 
dû m’appeler, Cal. Je t’aurais aidée. 

— Je sais. Mais je me sentais tellement... 

— Nulle ? 

— Oui. Je me disais que je m'étais mise toute seule dans ce pétrin, et que 
je devais m’en sortir seule. 

Elle posa leurs mains jointes sur ses cuisses et se blottit contre son 
épaule. 

— J'étais si jeune et si ignorante. J’étais en plein deuil, après le décès de 
ma mère, et il m’avait donné l’illusion d’être belle et intelligente. Et j’avais 
l'impression qu’il m’apportait la sécurité, je pense. Qu’il me protégeait. 

— Mais j'étais là, moi aussi. Tu ne pensais pas que je pouvais te 
protéger ? 

— Toby me gâtait tellement. Tu n’as jamais fait ça. Tu m’as toujours 
traitée d’égal à égal, en adulte. Lui me traitait comme une petite fille, me 
promettait que plus rien ne pourrait m’arriver avec lui, et ça me rassurait. À 
la mort de ma mère, j’aspirais à ça. 

— La vie n’est jamais comme ça. 

— Je le sais maintenant. Je regrette de ne pas t’en avoir parlé, de ne pas 
t'avoir appelé à l’aide. J’aurais dû te raconter tout cela bien avant. C’était 
mon horrible petit secret. 

— Nous avons tous des secrets, Cal. Mais rien ne peut être horrible, avec 
toi, même pas tes secrets. 

Il se tourna vers elle et posa la main sur sa joue. La tendresse et le 
chagrin qu’elle lisait dans ses yeux lui firent chavirer le cœur. 

— Je regrette tant que tu ne sois pas venue me trouver. 

Elle sentit des larmes lui serrer la gorge. 

— Moi aussi. Je sais à présent que tu aurais été là pour moi, Quinn. 
Comme je sais que tu seras là pour ton frère s’il te laisse l’aider. 

À son tour, elle posa doucement la main sur la joue râpeuse de Quinn. 

— Tu es un type bien, Q, même si je sais que tu n’en es pas convaincu. 

— Pas si bien que ça, dit-il d’une voix étranglée par l’émotion. 

— N’essaie pas de me faire croire ça, tu n’y parviendras pas. Tu es à la 
fois fort et tendre, et pour moi, cette alliance, c’est la base de tout. 

Le regard lumineux de Quinn s’emplit de douceur, de désir et 
d’attention. Comment lui résister ? 


0 


— Roxy... Je suis vraiment incapable de te résister ! 

Il dévorait son visage du regard, comme s’il la voyait pour la première 
fois. À cet instant, elle comprit que leur amitié avait fait place à autre chose. 
Une liaison torride et dévorante. 

Peut-être ne durerait-elle qu’une nuit de plus, ou serait-elle assez forte 
pour traverser les mois et les années. Peu importe, elle voulait profiter de sa 
présence à ses côtés aussi longtemps qu’elle le pourrait. 

— J'ai besoin de toi, poursuivit-il. Je veux te faire lamour, ici, 
maintenant, dans la nuit, dans le froid. 

Il dénoua la ceinture qui retenait son cardigan de jersey pourpre et 
l’ouvrit. Elle sentit ses mains s’emparer de ses seins, sa langue s’emparer de 
sa bouche, son corps onduler contre le sien dans une danse qui l’emplit 
aussitôt de désir, comme la première fois qu’il l’avait embrassée, sur cette 
terrasse, le soir du bal masqué. 

— C’est si bon, murmura-t-il sans quitter sa bouche. 

Elle poussa un gémissement doux et fit glisser ses mains vers sa ceinture, 
puis entreprit de déboutonner sa chemise. Il ne portait pas de veste, et 
pourtant sa peau était brûlante, dans l’air froid de la nuit. Elle sentit ses 
doigts se glisser sous son soutien-gorge et frémit. Très vite, l’excitation la 
gagna tout entière. Ses mains elles-mêmes la connaissaient, savaient ce 
qu’elle aimait, comment la toucher. 

Il ouvrit son chemisier, le fit glisser sur ses bras, et émit un grondement 
sourd en découvrant la peau crémeuse de ses seins, sous le voile transparent 
du soutien-gorge. Il se courba vers ses seins, les lécha à travers la dentelle. 
Elle prit doucement sa tête entre ses deux mains pour le maintenir contre 
elle. Elle avait besoin de le sentir, de sentir son désir, pressant et avide. Il la 
faisait se sentir puissante, belle, féminine et désirable. Il lui donnait de la 
force. Elle se sentait si forte, avec lui. 

Les mains de Quinn descendirent vers sa ceinture, et il se mit à batailler 
avec les boutons de son jean. Il pesta, montrant une impatience inhabituelle. 


— J'ai envie de toi. J’ai envie d’être en toi, souffla-t-il contre sa peau. 

Il grogna en faisant descendre son jean et son string sur ses cuisses fines, 
et elle les écarta d’un mouvement des chevilles. Elle gémit quand ses doigts 
entrèrent en elle. 

— Tu es si chaude. Tu es à moi. 

C'était vrai. Elle lui appartenait, tout entière. À lui seul. 

Elle défit les boutons de sa braguette, plongea dans son boxer, et il émit 
un soupir quand elle trouva son sexe, long et dur. Ce soir, elle ne voulait pas 
attendre, ne voulait pas de ses préliminaires qui lui faisaient perdre la tête. 
Elle voulait juste le sentir en elle, sentir qu’ils ne faisaient plus qu’un, dans 
une complétude parfaite. 

Il ôta ses vêtements en hâte et la poussa sur l’ottomane, puis écarta ses 
jambes, avec douceur et fermeté, ses mains serrant ses hanches étroites. Puis 
il se pencha sur elle, une expression fiévreuse, presque dure, sur le visage, et 
la pénétra d’un coup, impétueusement, d’un mouvement puissant et 
impérieux. Il s’immobilisa un instant dans sa moiteur offerte, tendu sur ses 
bras pour la dévisager, et elle lui rendit son regard, s’émerveillant de 
l’harmonie qui les liait, lui dur, dressé vers elle, elle ouverte, en attente. 

Il lui semblait sentir chaque centimètre de sa peau contre la sienne, de sa 
chair dans la sienne, de son sexe brûlant au fond d’elle. C’était une sensation 
étourdissante, et... Catastrophe ! 

— Quinn ! s’exclama-t-elle en donnant un coup de son petit poing fermé 
sur son épaule. 

— Quoi ? Qu'est-ce qu’il y a ? demanda-t-il d’une voix affolée par le 
désir. 

— Le préservatif ! Tu as oublié ! 

Il recula légèrement. Elle ne voulait pas qu’il s’éloigne, ne voulait pas 
rompre l’intimité précieuse de ce contact, elle aimait le sentir en elle sans 
rien entre eux. Leur relation semblait à ce moment totalement authentique et 
réelle... 

— J’ai fait les tests, ne t’en fais pas, et tu sais... — il trébucha sur les 
mots douloureux — je suis... mort, côté génétique... 

Il prit appui sur sa main gauche et elle vit les muscles de son biceps et de 
son épaule se bander tandis qu’il portait la droite vers son visage pour lui 
caresser doucement la pommette. 

— Il va falloir que je coure jusqu’à ma chambre pour chercher un 
préservatif, mais je vais y aller, si tu le souhaites. J’ai toujours utilisé des 
capotes, et j’ai refait le test le mois dernier, tu peux me faire confiance. Et il 
n’y a pas de risque que tu tombes enceinte, avec moi. J’ai envie de te faire 
lamour comme ça, de te sentir complètement, sans rien entre nous. C’est 
tellement magique. 

Elle contracta les muscles de son vagin, comme une réponse involontaire 
à sa supplique. Il avait la mâchoire crispée, et il était clair qu’il se faisait 
violence pour ne pas se laisser aller et plonger en elle sans retenue. 


— C’est bon. D’accord, souffla-t-elle en faisant courir ses mains sur ses 
hanches et en attrapant ses fesses pour l’attirer vers elle. Viens, Quinn, j’ai 
envie de toi. 

— Pas autant que moi, mon cœur, grogna-t-il en s’efforçant de garder le 
contrôle. 

Il remua doucement, et Cal gémit de désir et d’impatience en élevant le 
bassin vers lui pour qu’il vienne en elle plus profondément. 

— Plus loin, chuchota-t-elle sur un ton chantant, plus fort, plus vite ! 

Il ne demandait pas mieux, et il se mit à aller et venir avec vigueur, tout 
en attrapant ses hanches pour plaquer son bassin contre le sien et la pénétrer 
plus profondément encore. Elle sentit qu’il était à un fil de l’orgasme. Elle 
voulait partager ce moment, jouir avec lui. Elle glissa les bras entre leurs 
corps mêlés et prit son visage entre ses deux mains, planta ses yeux outremer 
dans son regard vert, lui sourit. 

— Viens, Quinn, envole-toi avec moi. 

— Maintenant ? 

— Maintenant. 

Et Cal s’envola, se volatilisa dans l’étreinte de Quinn, le corps convulsé 
sous la force de leur jouissance. Une volupté infinie déferla sur tout son 
corps tandis que Quinn rugissait en renversant la tête vers l’arrière, son sexe 
pulsant en elle. 

Il était à elle, décida-t-elle. Rien qu’à elle. 


Cal roula dans le lit et sa main ne rencontra que le vide. Elle ouvrit les 
yeux sans comprendre, puis entendit le bruit de l’eau qui coulait dans la salle 
de bains close. Elle se redressa dans le lit, heureuse d’avoir ce moment de 
solitude pour tenter de réfléchir. 

Cela faisait quelque temps qu’elle s’interrogeait. N’était-elle pas en train 
de tomber amoureuse de Quinn ? Et là, dans la lumière froide du petit jour, 
elle prit conscience que c'était vrai. Elle était amoureuse, follement 
amoureuse, de son si vieil ami. 

Quelle folie. 

Comment avait-elle pu croire qu’elle résisterait à son charme 
dévastateur, son humour pétillant, son corps affolant, son élégance 
désinvolte ? S’il y avait un homme dont aucune femme ne pouvait 
s’approcher impunément, c’était bien Quinn. Et maintenant, voilà où elle en 
était, pantelante et dévorée d’amour et de désir pour lui, soumise à ces 
émotions auxquelles elle s’était juré de ne plus jamais ouvrir la porte. 
Comment avait-elle pu se laisser aller à penser à lui en des termes nouveaux 
: engagement, union, toujours et à jamais ? Quinn ne s’engagerait jamais, et 
toujours ne signifiait rien pour lui. Il l’avait épousée, car il pensait pouvoir 
lui faire confiance pour ne rien compliquer, ne rien exiger de lui qu’il ne 


puisse lui donner. 

Il n’était pas parfait, certes, mais qu’avait-elle besoin d’un homme 
parfait ? Il était parfait pour elle, et sa force lui donnait de la force à elle. Ils 
n’étaient pas toujours d’accord, mais il ne cherchait jamais à avoir le dernier 
mot, il la laissait être elle-même sans vouloir la changer, respectait qui elle 
était sans se sentir remis en question par ce qui les opposait. Il avait cette 
maturité qui lui permettait d’accepter que chacun ait ses petits travers. Il la 
connaissait, avec ses qualités et ses défauts et, plus important, il l’aimait, 
avec ses qualités et ses défauts. Et c’est pour toutes ces raisons, et mille 
autres encore, qu’elle était amoureuse de lui. Il était son âme sœur, son 
compagnon de route. 

La façon dont il lui avait fait l’amour cette nuit-là, d’abord sur le pont 
puis dans la chaleur de son lit, dont il l’avait touchée, comme si elle était un 
joyau précieux et parfait, avait fait naître en elle un fol espoir. Elle sentait 
une bulle d’excitation et de joie grandir dans son ventre. Et si... 

— On dirait que tu as du mal à émerger, Roxy. 

Elle sursauta. Il était appuyé dans l’encadrement de la porte, une 
serviette blanche autour des hanches, qui faisait ressortir sa peau tannée par 
le soleil. Il était beau à tomber, comme toujours, trop beau, aussi inaccessible 
que la station spatiale internationale. Et loin de partager son exaltation 
amoureuse toute neuve, c'était clair. 

— Coucou. 

Il leva un sourcil. 

— Qu’y a-t-il ? demanda-t-il en traversant la pièce. Tu as ton petit air 
pensif. 

Comme toujours, il lisait en elle comme si elle était transparente. 

— Tu ferais mieux de me dire ce que tu as à me dire, Roxy. Ça te brûle la 
langue, je le vois bien. 

C’est vrai. Elle brûlait d’envie de lui dire ce qu’elle ressentait, d’avouer, 
pour lui et pour elle-même, qu’elle voulait l’épouser, pour de vrai cette fois, 
qu’elle voulait lier sa vie à la sienne. Elle voulait agir comme la femme forte, 
sûre d’elle, confiante qu’elle était devenue, et lui demander s’il ressentait la 
même chose pour elle, s’il était capable de l’aimer de cette façon-là, comme 
elle voulait être aimée. Elle serra ses genoux entre ses bras en se mordillant 
la lèvre. 

— Je peux essayer, mais je ne suis pas sûre que tu aies envie d’entendre 
ce que Jj’ai à te dire. 

Elle vit son regard se durcir. 

— Est-ce que tu as d’autres choses à me raconter au sujet de Carter ? 

— Non, je t’ai tout dit. Il n’y a rien d’autre. 

— De quoi s’agit-il, alors ? dit-il en jetant un regard à sa montre. Je suis 
désolé, je ne veux pas te presser, mais j’ai une réunion au siège avec Mac et 
Kade. 

Bon, ce n’était vraiment pas quelque chose qu’elle pouvait dire comme 


ça, entre deux portes. Il fallait qu’ils aient du temps pour en discuter. Elle 
gonfla les joues avec dépit. 

— Laisse, nous pourrons discuter plus tard. 

Il se pinça l’arête du nez dans ce geste qu’il avait coutume de faire 
chaque fois qu’il était agacé ou frustré. 

— Cal, dis ce que tu as à dire. 

OK, très bien. Elle planta ses yeux dans les siens et se mit à parler d’une 
voix tremblante. 

— Je suis amoureuse de toi. Je veux vivre avec toi, je veux être ta 
femme, je veux être avec toi, pour toujours. 

Elle crut voir un éclair de joie briller dans ses yeux, mais il s’éteignit 
immédiatement et laissa place à de l’incompréhension et de la contrariété. Il 
se frotta la mâchoire, puis la nuque, avec embarras. 

— Mince, Cal. Je ne m’attendais pas à ça. 

— Je m’en doutais un peu. 

— Je ne vois pas bien ce que tu veux que je te dise... 

Elle écarta des mèches de cheveux de son visage avec détermination. 

— Il ne s’agit pas de ce que je veux que tu me dises, Quinn. Je veux juste 
savoir si tu penses que... S’il serait possible que... Si tu crois qu’un jour, tu 
pourrais éprouver les mêmes sentiments pour moi. 

Il disparut dans son dressing et reparut vêtu d’un jogging et d’un sweat à 
capuche aux couleurs des Mavericks, des chaussures à la main. Il s’assit sur 
le bord du lit et enfila ses chaussettes avec lenteur. 

Cal attendait. Il parla finalement, choisissant avec soin chacun de ses 
mots. 

— Je pense que tout ça est un peu précipité. Nous étions un peu secoués, 
la nuit dernière. Je comprends que parler de Carter a dû être une épreuve 
pour toi. Tu as ouvert les vannes et libéré des émotions très fortes, et peut- 
être que tu confonds soulagement et amour. Tu ne crois pas ? 

Elle réfléchit. Non. Elle en était certaine. Elle l’aimait. 

— Je suis désolée, Quinn, mais non, ce n’est pas ça. 

Il se pencha et considéra longuement ses tennis sans faire un geste, avant 
de se résoudre à les mettre. 

— Roxy, je sais que ça colle vraiment bien entre nous, sexuellement 
parlant. Nous sommes très liés, et depuis très longtemps. Mais ça ne signifie 
pas que nous sommes amoureux. 

Il se redressa et la regarda, affichant un air résolu. 

— Mais si c’est ce qui est en train de se passer, il faut que nous prenions 
un peu de recul. Il faut réfléchir à tout ça avant de faire des projets et des 
promesses qui risquent de nous sauter à la figure. 

Elle opina doucement, sentant une douleur sourde lui étreindre le cœur. 

— Tu ne m’as pas dit si tu m’aimais, toi. 

Il se leva brusquement et fit claquer énergiquement ses mains contre ses 
cuisses. Il restait muet, et quand elle osa finalement lever les yeux vers lui, 


elle lut un désarroi mêlé de panique dans son regard. 

— Je ne sais pas, Cal. Je ne sais pas ce que je ressens. Tout ça... Toi... 
C’est un peu beaucoup. 

Il consulta à nouveau sa montre et grimaça. 

— Nous devons prendre le temps de réfléchir, laisser l’émotion retomber 
un peu. On verra ce qu’il faut faire. Si on doit tout mettre en danger, comme 
ça. 

Elle entendait ce qu’il pensait sans oser le formuler, de peur de la 
blesser : « Réfléchis à ce que tu es en train de faire, Cal, à ce que tu es en 
train de mettre en danger, toi. » 

Il lui offrait une porte de sortie, la possibilité de faire machine arrière. Il 
voulait s’en tenir à une simple relation physique, sans autre complication. 

Il ramassa son portefeuille et son portable posés sur la table de chevet et 
les fourra dans la poche de son sweat. 

— J'ai... heu, un truc, ce soir. Et toi ? 

Elle redressa le menton, heurtée. Elle savait qu’il n’avait rien de prévu 
pour la soirée, ils avaient même parlé d’aller au cinéma ensemble. Mais son 
orgueil lui interdit de montrer sa déception. Elle ne lui demanderait plus rien 
d’autre. 

— Oui, moi aussi, j’ai un truc. 

Il acquiesça brièvement, et revint vers elle. Elle resta immobile, visage 
levé vers lui, attendant son baiser habituel, sa bouche gourmande sur la 
sienne. Mais il lui posa un baiser sur le haut de la tête. 

La communication non verbale vieille comme Mathusalem : ce que tu 
me demandes, c’est plus que je ne peux te donner. 

Message reçu, Quinn. Message reçu cinq sur cinq. 


Une semaine avait passé. Cal se demandait ce qu’elle faisait au juste ici, 
dans les gradins de la patinoire de Mavericks, avec tout le travail qui 
s’entassait sur son bureau à la Fondation. Si on lui posait la question, elle 
pourrait toujours dire qu’elle avait besoin de parler à Quinn de leur planning. 
Pouvait-il se joindre à elle pour assister à cette pièce de théâtre, dans 
quelques jours ? Elle avait une dizaine d’autres questions de ce genre qu’elle 
pouvait lui poser, mais aucune à vrai dire qui n’ait pu être réglée en quelques 
minutes et par téléphone, ou plus tard ce soir, quand ils seraient tous deux 
rentrés à la maison. 

À la maison. Ce serait une bonne idée de commencer par cesser de 
penser au yacht de Quinn en ces termes. 

Elle avait décidé de venir ici sur un coup de tête, principalement 
consumée par l’envie de voir Quinn. Elle voulait lui proposer de déjeuner 
avec elle, pour tenter de rouvrir la barrière qu’avait dressée entre eux sa 
déclaration irréfléchie, une semaine plus tôt. Ils continuaient à vivre 


ensemble, à dormir dans le même lit, et même à faire l’amour, mais ils ne 
communiquaient plus. Ils étaient deux individus posés côte à côte, partageant 
le même espace, son espace à lui, partageant leurs corps, et rien de plus. Elle 
ne pensait pas pouvoir endurer cela plus longtemps. Elle se retrouvait à 
nouveau enfermée dans son purgatoire, mais désormais ils n’étaient plus 
amis mais amants. Elle était triste, meurtrie, mortifiée. Et déçue. 

Ils agissaient exactement comme ils s’étaient promis de ne jamais le 
faire : ils se faisaient du mal. Ils devaient sortir de cette impasse, et pour 
cela, l’un d’eux devait avoir le courage de s’en aller, avant de tout détruire 
pour de bon. C’était elle qui avait tout chamboulé en prononçant les mots 
interdits, c’était donc à elle de réparer ce qu’elle avait cassé. 

En attendant que Quinn annonce la fin de l’entraînement, elle réalisait 
combien elle aimait le regarder quand il était sur la glace. Elle se cala dans 
son siège, les pieds posés sur la rambarde qui bordait la piste. Il dansait 
littéralement, aussi à l’aise sur la glace qu’il l’était sur la terre ferme. Dans 
son simple jean et son T-shirt à manches longues, avec pour seule protection 
un gilet sans manches, il semblait puissant et invulnérable. Il était totalement 
concentré sur sa tâche, et les joueurs obéissaient aveuglément à ses 
consignes, se donnant entièrement au jeu. Leur respect pour lui était 
perceptible, ainsi que leur confiance. On ne travaille avec une telle 
abnégation que pour quelqu’un qui constitue un modèle et une source 
d'inspiration. 

Pourtant, Quinn ne prenait pas de gants. Personne n’était à l’abri de ses 
commentaires cinglants, Mac lui-même était traité comme n’importe quel 
autre membre de l’équipe. Sur la glace, il n’y avait qu’un seul patron, et 
c'était lui. Cette assurance, cette puissance, c'était... ma foi, c'était très 
excitant à observer. 

Alors qu’elle plongeait la main dans un paquet de chips, elle entendit 
claquer des talons derrière elle et tourna la tête. Elle sourit à Wren qui se 
faufilait entre les rangées de sièges pour la rejoindre au premier rang. Non 
loin d’elles, Quinn lançait des directives aux uns et aux autres, ses cheveux 
blonds scintillant sous les projecteurs. 

— On m'a dit que tu étais là, dit Wren en se penchant pour l’embrasser, 
avant de piquer une poignée de chips dans le paquet et de prendre place à 
côté de Cal. 

— Voleuse, grogna celle-ci. 

— Tu ne vas quand même pas manger un paquet de chips de cinq cents 
grammes à toi toute seule, rétorqua Wren. Tu vas devenir énorme ! 
Remercie-moi plutôt de venir à la rescousse. 

— C’est ça, fit Cal en riant et en posant le paquet entre elles. 

Elle pointa le menton vers la grosse enveloppe que Wren avait posée sur 
ses genoux. 

— Qu'est-ce que tu as là-dedans ? 

Wren tapota l’enveloppe puis reprit une chips. 


— Ce que j’ai là-dedans, ma chère, c’est la preuve de notre victoire. Tu 
as gagné. 

— Gagné quoi ? s’enquit Cal en ouvrant l’enveloppe. 

Elle contenait une liasse de photocopies. 

— La réhabilitation de Quinn. Je t’ai photocopié tous les articles qui 
vous mentionnent toi ou lui au cours du dernier mois. Tous les papiers sont 
positifs. C’est la rédemption de Quinn, grâce à l’amour d’une femme. 

Elle feuilleta les copies, s’arrêtant sur telle photo, sur telle accroche. On 
les voyait s’embrasser à la sortie du salon de thé près de son bureau, dans le 
parc Stanley lors du pique-nique, marcher main dans la main en riant. AMIS 
ET AMOUREUX POUR LA VIE, titrait un article. LE COUPLE LE PLUS 
ROMANTIQUE DE VANCOUVER ?, disait un autre. L'AMOUR, ENFIN ? 

— Le groupe n’a jamais été aussi florissant, depuis que la confiance en 
Quinn a été totalement restaurée. Plus personne ne demande sa tête. 
Maintenant, les journalistes n’attendent plus qu’un heureux événement. 

Wren se leva, non sans faire une dernière plongée dans le paquet de 
chips. 

— Je te laisse tout ça pour que tu y jettes un coup d’œil. Merci, Cal. Je 
n'aurais jamais réussi cela sans toi. 

Un heureux événement ? Elle sentit son cœur se serrer. Voilà une chose 
qui ne risquait pas d’arriver, et cela l’affligeait jusqu’à la nausée. 

Si Quinn avait eu envie d’autre chose, un mariage, une famille, s’il 
l’avait voulue, elle, il le lui aurait dit. Il serait revenu sur cette discussion si 
mal engagée, avec sa déclaration intempestive, une semaine plus tôt. Son 
silence était éloquent. Il ne souhaitait absolument pas s’engager sur ce 
terrain. 

Donc, à présent que l’objectif qui avait motivé leur mariage était atteint, 
il n’y avait plus aucune raison de continuer ce cinéma. Il était grand temps 
d’arrêter les frais et de passer à autre chose. 

Elle leva la tête pour regarder le joli visage de Wren. 

— Est-ce que ça veut dire que nous pouvons, heu, arrêter, maintenant ? 

— Pardon ? demanda Wren, l’air interdit. 

Elle se passa la main dans les cheveux avec gêne, et repoussa ses boucles 
derrière les oreilles. 

— C'était ce qui était convenu. On fait ce qu’il faut pour Quinn et le 
groupe, puis on se sépare. 

Wren la dévisagea, puis pointa le doigt vers les photocopies. 

— Si tu es en train de me dire que tout ça était du cinéma, je vais vous 
proposer pour l’oscar des meilleurs acteurs. 

Elle mit ses poings sur les hanches et prit un air grondeur. 

— Cal, je fais ce métier depuis des siècles, et je sais reconnaître des gens 
qui jouent la comédie, crois-moi. Et là, on en est très loin. 

— Nous sommes seulement d’excellents amis. 

— Pff, à d’autres. Vous êtes beaucoup plus que ça. Vous êtes faits l’un 


pour l’autre, un point c’est tout. Bon sang, ma grande, tu es ce qui est arrivé 
de mieux à ce type depuis qu’il est né ! Et tu n’as pas l’air malheureuse non 
plus... Pourquoi veux-tu tout arrêter ? 

Ce qu’elle voulait ou non n’entrait pas en ligne de compte, en 
l’occurrence. 

— Ça doit s’arrêter, Wren. 

— Vous êtes des imbéciles tous les deux, conclut Wren en se penchant 
pour embrasser Cal. J’espère que vous allez réfléchir, car votre histoire 
pourrait être une très belle histoire. 

Wren pressa l’épaule de Cal avec un petit sourire désolé, puis s’en alla. 
Cal rassembla les feuillets épars et les fourra dans l’enveloppe, puis enfouit 
son visage contre ses genoux. 

Elle devait absolument refréner ses sentiments, au lieu de se laisser 
dominer par son attirance pour Quinn. Sinon, elle allait se retrouver dans la 
situation qu’elle avait déjà vécue, amoureuse désespérée d’un homme qui ne 
l’aimait pas, désarmée et fragile. 

Elle savait bien qu’elle ne pouvait pas comparer : elle avait toujours aimé 
Quinn. Elle l’aimait jadis comme un ami, et maintenant comme un amant, 
elle aimait l’homme qu’il était, tout simplement, profondément, sans réserve. 

Ce fait étant établi, cela ne signifiait pas pour autant qu’elle ne doive pas 
se protéger. Il n’était pas question qu’elle laisse ses caprices l’emporter sur 
sa raison. Une fois avait suffi. 

Elle était capable aujourd’hui de prendre du recul face à ses émotions et 
d’analyser ses relations avec les autres. Quinn n’était pas épris d’elle au sens 
romantique, je suis à toi pour la vie, etc. Il aimait lui faire lamour, peut-être 
en partie parce qu’il l’avait sous la main et ne pouvait coucher avec personne 
d’autre pour le moment sans faire de vagues. Il était très fort pour séparer ses 
émotions de... Eh bien disons de tout le reste. Il était parfaitement à même 
de faire le distinguo entre leur amitié et le fait de coucher avec elle. 

Et elle ne souhaitait pas le changer. Le but de toute cette manœuvre avait 
été de lui refaire une virginité, mais pas de le changer. Elle l’avait toujours 
aimé pour ce qu’il était, accro aux jeux dangereux, capable de sauter du 
sommet d’un gratte-ciel avec un petit parachute plié sur le dos, riant comme 
un gosse dans les montagnes russes, séduisant un top model après l’autre, 
pour se sentir exister. Il avait passé toute son enfance à attendre qu’on le 
regarde, et elle comprenait son besoin d’attirer l’attention et de se sentir 
libre. Elle comprenait tout de lui. 

Elle l’aimait, voilà tout. Et elle aurait le sentiment qu’on lui arrachait une 
jambe quand ils se sépareraient. Il fallait en finir au plus vite, même si son 
cœur ne devait pas s’en remettre. Ce serait toujours préférable à perdre sa 
raison et son âme. 

Ils devaient avoir une discussion à ce sujet. Il allait falloir imaginer 
comment ils devraient se comporter dans les mois à venir. Commencer à se 
montrer moins souvent ensemble en public, se voir moins souvent en privé. 


Ils devaient élaborer une stratégie pour s’éloigner l’un de l’autre. 

Elle ne voulait pas que l’on fasse porter à Quinn la responsabilité de leur 
divorce. Hors de question d’inverser le courant de sympathie et le crédit qu’il 
avait acquis. Son père souhaitait reprendre le travail, et elle aussi. Des 
problèmes se posaient avec nombre de projets, au Botswana, en Inde, à 
Belize, et il fallait les résoudre. Ils pourraient imputer leur divorce à son 
travail, à l’éloignement, à ses absences répétées... Tout le monde était prêt à 
admettre que les relations à distance n’étaient pas viables sur la durée. 

Elle tira une bouteille d’eau de son sac et but longuement. À ce moment, 
elle entendit Quinn ordonner la pause. 

Leurs yeux se croisèrent, et il leva la main pour lui faire signe de 
l’attendre un instant. Elle regarda les joueurs s’éparpiller sur la glace, mais 
plusieurs d’entre eux se dirigèrent vers elle. Elle en reconnut certains quand 
ils ôtèrent leur casque, pour les avoir vus au barbecue qu’avait donné Quinn 
sur son yacht le week-end précédent. 

— Salut Cal ! 

Elle ôta ses pieds de la rambarde et se pencha en souriant. 

— Salut Matt, salut Jude, salut Beckett ! 

— Bonjour patronne, fit Beckett avec un sourire appuyé. 

Elle s’adossa à son siège en croisant les jambes, amusée de les voir 
suivre des yeux le mouvement de ses cuisses fuselées dans son jean moulant, 
par-dessus ses bottes cavalières. Ils paraissaient si jeunes, ils avaient des 
visages d’enfants. De petits garçons, comparés à Quinn, qui avaient encore 
beaucoup de chemin à parcourir, d’expériences à acquérir. Ils allaient devoir 
se frotter à la vie, connaître des déceptions, des chagrins, apprendre. Alors 
leurs visages si frais acquerraient une vraie beauté. Elle chassa ces pensées et 
tendit l’oreille. 

— Alors, on fait quoi, ce soir ? demandait Beckett, tout en ajustant les 
protège-lames de ses patins avant de sortir de la glace. 

Il vint vers Cal et se laissa tomber sur le siège à côté d’elle, avec un 
sourire lumineux. 

— Le Syndrome, le Close Up, ou le Cul Sec ? 

— C’est quoi, le Syndrome ? demanda Cal avec curiosité. 

Le Close Up était un club, et le Cul Sec un pub fréquenté par les sportifs 
et supporters de l’équipe, qui appartenait à Kade, Mac et Quinn. Beckett 
étendit le bras pour le poser sur le dossier de son fauteuil, frôlant l’épaule de 
Cal au passage. Celle-ci se recula et posa sagement ses avant-bras sur ses 
cuisses, ne voulant pas qu’il se fasse des idées. Il paraissait bien audacieux 
pour son âge. 

— Une boîte, en ville, répondit-il. Vous voulez venir ? 

Matt coula un regard vers Quinn et intervint : 

— Heu, Beck, ce n’est pas une bonne idée. Je ne crois pas que le patron 
apprécierait. 

Elle se rembrunit. Le commentaire la piquait au vif. 


— À ce que je sais, je suis une grande fille, Matt. Quinn n’est pas mon 
patron, à moi, et je suis capable de décider moi-même ce que je veux faire. 

Jude fit la grimace. 

— Honnêtement, Cal, je ne crois pas qu’il voudra... 

Beckett eut un rire provocant. 

— Si elle a envie de venir, elle fait ce qu’elle veut. On s’y retrouve vers 
22 heures. 

Qui sortait à une heure pareille ? 22 heures, c’est le moment où la plupart 
des gens rêvent de regagner leur lit, ou mangent une glace devant leur télé. 

— 22 heures ? 

Beckett saisit l’extrémité de sa tresse et la fit rouler entre ses doigts. 

— Mais vous êtes peut-être trop vieille pour ce genre de soirée... 

Elle ne remarqua pas le regard narquois qu’il lança à Quinn, et le petit 
sourire suffisant sous le regard d’ange. 

— Peut-être que vous feriez mieux de rester sagement à la maison 
comme une gentille petite femme. Quinn n’aimerait vraiment pas que vous 
sortiez avec nous. 

Elle était consciente qu’il la provoquait, mais l’idée que ce jeune blanc- 
bec puisse penser que quiconque contrôlait ses actes la faisait voir rouge. 
Elle retira sa tresse de sa main d’un coup sec. 

— Si tu veux le savoir, Quinn n’a rien à dire sur ce que je fais ou non, et 
avec qui. 

Beckett leva un sourcil, goguenard. 

— Oh ! Très bien alors, madame Rayne. Donc au Syndrome, ce soir, à 
22 heures. Vous voulez qu’on passe vous prendre ? 

— Je pense que je saurai me débrouiller pour y aller seule, répliqua-t-elle 
d’un ton acide. 

— Aller où ? 

Elle n’avait pas entendu Quinn approcher, ce qu’elle aurait dû 
comprendre en voyant Matt et Jude se raidir. Le sourire de Beckett s’étira. 
De toute évidence, l’air sévère de Quinn ne l’intimidait pas le moins du 
monde. 

— Salut, patron. Callahan va venir avec nous au Syndrome ce soir, si 
vous voulez vous joindre à nous. 

— Au Syndrome ? répéta Quinn, stupéfait. 

Il croisa les bras et lui jeta un regard noir. 

— Certainement pas. 

Beckett se leva en haussant les épaules avec désinvolture. 

— Je lui avais bien dit que vous ne voudriez pas, mais elle a dit que vous 
n’aviez pas à lui dire ce qu’elle devait faire. 

— Hé ho, je suis là, je vous signale ! intervint Cal. 

— Tu n’iras pas au Syndrome. 

Elle inclina la tête. Bien, voilà exactement la piqûre de rappel dont elle 
avait besoin. Voilà pourquoi elle avait décidé de ne jamais se remarier. 


Personne n’avait le droit de décider quoi que ce soit pour elle. 

— J'irai. Et ce n’est certainement pas toi qui va m’en empêcher. 

Elle se leva, tandis que les trois jeunes gens battaient prudemment en 
retraite. Quinn faisait des efforts manifestes pour garder son calme. 

— Cal, écoute, le Syndrome... 

— Tu n’as aucun droit de me dicter ma conduite, Rayne ! Nous couchons 
ensemble, point final, explosa Cal en jetant son sac sur son épaule. Tu ne me 
diras pas ce que j’ai à faire, avec qui et comment ! Jamais ! Je ne laisserai 
plus jamais un homme contrôler ma vie. 

— Je n’essaie pas de te contrôler, je t’explique juste. Le Syndrome est... 

— Économise ta salive, je ne t’écoute pas. 

Elle bouillait de rage. Qu'est-ce qu’ils avaient tous, à vouloir toujours 
tout régenter, à commencer par les femmes ? Vanité, bêtise, excès de sang 
dans les artères qui leur montait au cerveau ? Elle ne se laisserait pas faire. 
Elle aimait peut-être ses manières autoritaires au lit, mais pour tout le reste, 
son argent, ses vêtements, ce qu’elle faisait, et les gens qu’elle fréquentait, 
cela ne le concernait pas. C’était sa vie à elle. 

Elle était amoureuse de lui, lui non, et il ne fallait pas regarder plus loin. 
Et de toute façon, même s’il se mettait à plat ventre pour la supplier de 
passer les soixante années à venir avec lui, cela ne lui donnerait jamais le 
droit de lui interdire quoi que ce soit. 

— Ça suffit comme ça, dit-elle froidement. 

Elle sortit l’enveloppe de son sac et la lui jeta sur les genoux. 

— Wren a laissé ça. Quand tu y auras jeté un œil, tu accepteras peut-être 
enfin que nous ayons une discussion. Il va falloir commencer à réfléchir à la 
façon dont on va mettre un terme à tout ça. 

— De quoi est-ce que tu parles ? dit-il en élevant le ton, car elle montait 
déjà vers la sortie des gradins. Reviens ici, je veux que tu comprennes 
pourquoi je ne veux pas que tu ailles là-bas. 

Elle se retourna à demi pour lui lancer un regard assassin par-dessus son 
épaule. Il ne voulait pas ? Avait-il vraiment dit cela, après tout ce qu’elle lui 
avait expliqué ? 

— Tu ne veux pas ? Pour qui te prends-tu pour t’imaginer que j’ai besoin 
de ton autorisation pour faire ce que je veux ? Je ne suis pas une de tes 
recrues ou une de tes bimbos, qui font les belles quand tu leur tends un sucre, 
Rayne. Ne compte pas sur moi pour obéir à tes commandements ! 

— Callahan ! rugit Quinn. 

Mais elle se remit en marche sans répondre. 

Décidément, ils avaient vraiment besoin de prendre un peu de distance. 


_- 10 - 


Du noir, du rose et du violet partout, observa Cal en passant la porte du 
Syndrome. Une déco qui était loin de l’emballer. Elle se glissa entre deux 
types accoudés au bar. Tout en s’évertuant à attirer l’attention du serveur, elle 
fouillait la pièce du regard pour repérer Beckett ou tout autre membre de 
l’équipe. Mais elle ne voyait personne, et se demanda une fois de plus ce 
qu’elle était venue faire ici. 

Les boîtes de nuit n’étaient pas sa tasse de thé. Entre le battement 
insistant des basses qui l’assourdissait et les éclairs des lasers qui lui 
donnaient mal au crâne, à quoi s’ajoutaient des effluves d’alcool et d’eau de 
Cologne, et la foule qui se pressait contre elle autour du bar, elle se sentait 
prise de claustrophobie. 

— Qu'est-ce que je vous sers ? lança le barman dans sa direction, dans 
un éclair de dents blanches et de dreadlocks bougeant au rythme de la 
musique. 

Heu... un taxi ? Un masque à oxygène ? 

— Un Perrier citron. Dites, est-ce que vous avez vu des joueurs des 
Mavericks, ce soir ? 

Tout en préparant son verre, il lui jeta un regard rapide. 

— Chérie, tu as passé l’âge, et tu n’as pas vraiment la tenue adéquate 
pour ces messieurs... 

— Merci, répliqua Cal d’un ton sec. Est-ce que vous les avez vus ? 

Il fit un mouvement du menton en direction d’un escalier en colimaçon, 
dans un angle de la salle. 

— Ils sont là-haut, dit-il en faisant glisser son verre devant elle. J’ai 
l’impression de vous avoir déjà vue, on se connaît ? 

— Non, répondit-elle précipitamment. 

Elle ne se faisait pas d'illusions. Quelqu’un la reconnaîtrait à un moment 
ou un autre. Tout le monde n’était pas encore soûl ou à moitié défoncé, et 
une bonne part du fan-club des Mavericks semblait s’être rassemblée là. 

— J'ai un visage assez passe-partout, précisa-t-elle. 


Elle sortit un billet de la poche de son jean skinny, mais avant qu’elle ait 
pu le lui tendre, elle sentit un corps dur derrière elle la plaquer contre le bar 
tandis qu’une main se tendait devant ses yeux, agitant un billet de vingt 
dollars. 

Elle soupira en voyant le barman prendre le billet au lieu du sien. Elle 
fronça les sourcils et fit non de l’index. 

— Je paie moi-même mon verre, sans vouloir vous offenser. 

— Tu m'as offensé toute la journée, gronda la voix familière à son 
oreille. D’abord tu pars en me plantant là, ensuite tu refuses de répondre à 
mes appels, et pour finir, tu n’es même pas repassée par la maison avant de 
venir ici. 

Il lavait traquée jusqu'ici, et la fliquait ! Mais elle n’était pas vraiment 
surprise de le voir. Il n’était pas du genre à lâcher prise. 

— Quinn et la patronne ! s’exclama le barman en tendant le poing pour 
checker avec Quinn. Ça fait des siècles que je ne t’ai pas vu, vieux ! 

— Eh oui, le mariage a tendance à t’ôter l’envie de fréquenter ce genre 
d’endroit, Galen. 

— J'imagine, mon gars. 

Quinn était donc un habitué de la maison. Elle regarda la piste de danse, 
où des filles très dénudées se déhanchaient en souriant à la ronde. 
Probablement un de ses terrains de chasse... 

— Qu'est-ce que tu fais là avec ta femme ? 

— Nous sortons dîner, j’ai voulu passer voir les gars. Ils se tiennent 
tranquilles ? 

À nouveau, Galen fit un signe vers l’escalier. 

— Ils sont là-haut, ils se défoulent gentiment. Pas de paparazzis, pas de 
dealers, juste les filles habituelles. 

— Bon, dit Quinn en hochant la tête. Tu me préviens si ça déraille. 

— Pas de problème, boss. 

Galen tendit une bière à Quinn, qui la prit tout en saisissant le poignet de 
Cal de l’autre main. Elle retira sa main et il pencha la tête vers elle. 
Quiconque les observerait en ce moment penserait qu’il était en train de lui 
susurrer des petits mots doux à l’oreille, mais il se contenta d’un bref : 

— Ne bouge pas d’ici. 

— Ne me donne pas d’ordres comme ça, je ne suis pas un chien! 
répliqua-t-elle, tout en se demandant pourquoi elle était à ce point exaspérée 
par cet homme qui sentait si bon et lui faisait un tel effet. 

— Callahan, je vais perdre patience, et ça ne va pas te plaire. Ne me 
pousse pas à bout. 

Elle se figea. Elle resta là à le fixer, pétrifiée par une angoisse soudaine 
et inexplicable. C’était la phrase de prédilection de Toby : « Ne me pousse 
pas à bout. » Elle précédait sa main, qui se levait, puis s’arrêtait parfois dans 
son mouvement. Et parfois non. Parfois la main se serrait en poing et tapait, 
parfois elle se contentait d’une petite tape, parfois la gifle laissait la marque 


de ses doigts sur sa joue. Le pire était quand le coup se transformait en 
caresse, en préliminaires d’un rapport dont elle ne voulait pas. 

Elle se mordit la lèvre jusqu’au sang, tentant de maîtriser les battements 
de son cœur. Quinn n’était pas Toby. Jamais, au grand jamais, il ne lèverait la 
main sur elle. Et pourtant, elle avait le sentiment de se retrouver sous la 
domination d’un être plus fort et plus autoritaire. 

Le problème n’était plus Toby. Le problème, c’est qu’elle avait laissé 
Quinn prendre de l’emprise sur elle et qu’elle s’était laissée aller, elle, à se 
remettre entre les mains de quelqu’un. À nouveau, elle avait offert son 
amour, son bien le plus précieux, à un homme qui la rejetait. Tout ce pour 
quoi elle s’était battue, son indépendance, le respect d’elle-même, était en 
train de se dissoudre. Elle-même, elle était en train de se dissoudre. 

Elle ne parvenait plus à contrôler la panique qui la submergeait. Elle 
porta la main à sa gorge, palpa sa peau fine, cherchant l’air. Il faisait trop 
chaud dans ce club, il y avait trop de bruit, son cœur battait trop vite... 

Une crise d’angoisse. Elle n’en avait pas eu très souvent, cela avait 
commencé seulement un mois avant la mort de Toby, mais suffisamment 
pour reconnaître instantanément ce qui lui arrivait. Un vertige étourdissant, 
la sensation qu’un courant glacé coulait dans ses veines, le corps paralysé par 
les fourmillements... Elle devait sortir d’ici, mais ne pouvait faire un geste. 
Elle agrippa le bras de Quinn, espérant que sa chaleur réconfortante la 
maintiendrait hors de cet horrible trou noir dans lequel elle s’enfonçait. 

— Qu'est-ce que... ? 

Elle entendit les paroles de Quinn s’éteindre très loin d’elle, tandis que 
ses genoux cédaient, puis son bras la retenir par la taille et sa main 
envelopper sa nuque pour la soutenir. 

— Je te tiens, Roxy, souffla la voix de Quinn à son oreille. Respire, mon 
ange, vas-y, inspire, expire. 

Elle se concentra sur sa voix calme, sa force, la chaleur de son corps 
contre elle, son odeur rassurante. Elle respira avec peine, au rythme qu’il lui 
indiquait, et la glace commença à fondre dans son cœur, le tourbillon ralentit 
autour d’elle. Elle leva les bras pour s’arrimer à sa taille solide, les mains 
crispées sur sa chemise de coton noir. D’une main, il massait doucement son 
crâne. 

— Allez, Roxy, respire avec moi. Je suis là, tout va bien. Tout ce que tu 
as à faire, c’est respirer, avaler à fond tout cet air écœurant... 

Elle émit un petit rire étranglé en entendant ces mots, et sentit le bras de 
Quinn se raffermir autour de ses hanches. 

— Parfait, voilà, ça va passer. 

Elle inspira une nouvelle fois profondément, et sentit que le vertige se 
dissipait. Elle avait enfoui son nez dans son cou. 

— Est-ce que ça va aller si je te repose par terre ? murmura-t-il, les 
lèvres contre sa joue. 

— Oui, ça va. 


Elle vacilla quand ses talons touchèrent le sol, mais il la retint 
fermement. Elle posa les yeux sur le triangle de peau bronzée sous le col de 
sa chemise et chercha à reprendre ses esprits. Que s’était-il passé ? Ce qui 
venait d’arriver était encore un signe supplémentaire qu’elle devait 
absolument mettre de la distance entre elle et Quinn. Elle ne pouvait pas 
s’engager dans une relation avec lui, pas plus qu’avec quiconque. Si une 
simple phrase suffisait à la faire ainsi tomber en chute libre, et que son 
contact suffisait à la ramener à la surface, il fallait qu’elle prenne la fuite. 

Il la faisait rêver de ce qu’elle ne pouvait avoir, et qu’elle n’était pas 
prête à donner. Elle ne voulait pas qu’un homme prenne du pouvoir sur son 
cœur, ses pensées, sa vie. S’engager avec quelqu'un impliquait des 
sacrifices, impliquait d’abandonner une part du contrôle, cela impliquait 
d’osciller entre amour et crainte, entre espoir et désespoir. Aimer signifiait 
être vulnérable. 

— Viens, sortons d’ici. 

Il prit sa tête entre ses deux mains et posa son front sur le sien. Elle 
sentait son souffle aux arômes de menthe fraîche sur ses joues, son nez, son 
front. 

— Mon Dieu, Roxy, qu’est-ce qui t’arrive ? 


De retour sur Le Fauve des Mers, Quinn regarda Cal s’asseoir 
précautionneusement au bord du canapé, les yeux fixés sur le parquet 
d’érable sous ses pieds. Il aurait fallu qu’ils discutent, mais était-elle en état 
de le faire ? 

Il avait toujours mis un point d’honneur à se montrer honnête et franc, 
mais cette semaine, il n’avait pu se tenir à sa ligne de conduite. Il savait 
mieux que quiconque combien, sous les apparences, les émotions pouvaient 
se déchaîner. Il voyait bien les regards que Cal avait pour lui, l’expression 
bouleversée de son visage quand il lui faisait l’amour, son attitude de repli 
ensuite. Il avait le sentiment d’agir de façon déloyale, mais ne savait 
comment sortir de cette impasse. 

— Je vais sur le pont, j’ai besoin de prendre un peu l’air. 

Il acquiesça et alla à la cuisine chercher deux verres à vin dans le 
placard. Il s’accroupit et passa en revue les bouteilles de sa réserve puis fixa 
son choix sur un rouge corsé. En sortant le tire-bouchon d’un tiroir, il vit 
l’épaisse enveloppe qu’il avait jetée sur le comptoir en début de soirée. Il 
était alors si contrarié par l’attitude de Cal qu’il n’avait pas pris la peine de 
l’ouvrir, mais la curiosité le poussa. Reposant le tire-bouchon, il décacheta 
l’enveloppe et étala la liasse de papiers sur le comptoir. Il suspendit sa 
respiration, frappé de voir toutes ces photos qui témoignaient de sa vie avec 
Cal ces derniers mois. 

Ils avaient l’air tellement heureux. Amoureux fous l’un de l’autre. 


Une des photos l’avait saisi alors qu’il regardait Cal à une exposition. 
L'amour, le désir, la fierté et la tendresse s’affichaient sur son visage. Sur 
chaque cliché, il était facile de constater l’alchimie qui opérait entre eux, de 
deviner que leurs pensées n’étaient jamais très loin de leur chambre à 
coucher, mais aussi de voir leur gaieté sans voile, la confiance qu’ils avaient 
l’un en l’autre. Il comprenait pourquoi tous avaient cru à ce mariage. 

L’éclair d’un flash avait jailli un peu plus tôt dans le club, alors qu’il 
tenait le visage de Cal entre ses mains. Quand la photo serait dévoilée sur les 
réseaux sociaux, on verrait un homme regardant sa femme avec adoration. 

Il l’adorait, c’est vrai. Il l’aimait. Mais de cette façon ? L’aimait-il 
suffisamment pour abandonner le confort de sa vie de loup solitaire, pour lui 
donner ce qu’elle méritait, ce à quoi elle aspirait plus que tout ? Un foyer, 
une famille — grâce à l’adoption, ou à la procréation assistée, ou à toute 
autre méthode de substitution —, l’engagement et la fidélité, tout ce à quoi 
elle avait droit ? Serait-il capable de la faire passer avant tout, maintenant et 
à jamais ? Et de bâtir cette famille qu’il rêvait de fonder, avec elle, il lavait 
compris. Et pouvait-il lui faire confiance pour qu’elle le fasse passer avant 
toute chose, pour être le roc sur lequel il pourrait s’appuyer ? 

Il serait plus simple de s’éloigner d’elle maintenant, ce soir même, de 
laisser tout ce qu’il y avait eu entre eux mourir de sa belle mort. Mais ne 
faudrait-il pas des mois, des années avant que leur amitié se remette d’une 
telle rupture ? Pouvait-il prendre ce risque, la perdre pour préserver la 
sécurité de ses sentiments ? 

Il n’avait pas de réponse à toutes ses questions. 

Il prit les verres et la bouteille et sortit la rejoindre. Elle était accoudée au 
bastingage et contemplait Vancouver. Il appréciait particulièrement cette vue 
la nuit, le calme et l’obscurité du pont, à l’écart des lumières électriques de la 
ville trépidante. 

Elle quitta ses escarpins, et son regard voyagea le long de ses jambes 
moulées dans le jean étroit, jusqu’à sa taille fine sous le bomber court. Il 
posa verres et bouteille et vint se coller contre son dos, puis écarta sa 
chevelure pour poser un baiser sur sa nuque gracieuse. 

Ils devaient parler, mais avant cela, il voulait profiter encore une fois de 
cette grâce, de la magie de la sentir sous lui. Il ne savait pas où ils allaient, 
mais il voulait l’aimer encore, une dernière fois, avant que les mots viennent 
tout briser. 

Les mots brisaient toujours tout. 


Cal sentit le baiser de Quinn dans son cou, l’entendit inspirer avec force 
comme s’il voulait se repaître de son odeur. Le jour se levait, elle était lovée 
au creux de son bras, il avait passé sa cuisse par-dessus la sienne, comme s’il 
voulait la retenir contre lui. Mais cela ne voulait rien dire, se raisonna-t-elle. 


Il la tenait ainsi par habitude. 

Elle ouvrit les yeux quand il s’écarta d’elle et quitta le lit sans un mot 
pour aller à la salle de bains. Elle avait envie qu’il revienne se glisser avec 
elle sous les draps, tout en se doutant qu’elle ne devait pas l’espérer. Elle 
avait vu juste, se dit-elle en le regardant aller vers le grand hublot et s’y 
appuyer, un bras levé au-dessus de la tête, dans une attitude de profond 
abattement. 

— Qu'est-ce qui t’a fait paniquer comme ça, hier ? demanda-t-il sans se 
retourner. 

Inutile de faire semblant de dormir. Ils n’avaient pas dormi de la nuit ni 
l’un ni l’autre, s’étreignant encore et encore, sans prononcer un mot, comme 
s’ils savaient que les paroles qu’ils avaient à prononcer changeraient tout de 
manière irréversible. Mais l’aube était là, et la nuit était finie. 

Elle repoussa les couvertures et se leva à son tour. Elle prit un T-shirt 
dans la pile de linge posée sur une chaise et l’enfila, puis rejoignit Quinn 
près du hublot. Heureusement, il avait mis un jogging et un T-shirt en allant à 
la salle de bains. Ce n’était pas une conversation qu’ils pouvaient avoir nus. 

— Tu as dit que tu étais sur le point de perdre patience, fit-elle en posant 
la main sur la vitre. 

Elle sentit sur elle le regard inquisiteur de Quinn. 

— Et tu as pensé quoi ? Que j’allais te frapper ? 

Elle eut un petit mouvement d’épaule désabusé. 

— Pas vraiment, non. Mais émotionnellement, ça m’a renvoyée des 
années en arrière. L’idée qu’on veuille m’imposer des choses est un vrai 
problème pour moi. 

— À cause de Carter, souligna-t-il. Mais tu sais que je ne lèverais jamais 
la main sur toi ? Jamais ? 

— Oui, Quinn, je le sais. 

Il était si grand, si fort, et si contrarié. 

— J'ai du mal à obéir aux ordres depuis cette époque. Je n’ai pas 
supporté que tu m’interdises de faire quelque chose. 

Il joignit les deux mains derrière sa nuque, faisant saillir ses biceps. 

— J'avais une très bonne raison de le faire. Tu ne savais pas où tu 
mettais les pieds, riposta-t-il sèchement. Le Syndrome a l’air d’un club 
parfaitement normal... 

— Pourquoi tu ne voulais pas que j’y aille ? 

Elle alla s’asseoir au bord du lit, et à sa surprise, il la rejoignit et s’assit 
près d’elle, sa cuisse contre la sienne. 

— J'ai dit: a Pair. Des filles qui cherchent des types, riches de 
préférence, des types qui cherchent des jolies filles... Je suis en bons termes 
avec le barman, comme avec une dizaine d’autres dans cette ville, 
uniquement parce que je le paie pour garder un œil sur les gars, en particulier 
les plus jeunes. 

— Quoi ? s’étonna-t-elle. Tu les paies pour espionner tes joueurs ? 


— Je les paie pour me tenir au courant de ce qui se passe. Il y a 
beaucoup de gens qui tournent autour des jeunes sportifs talentueux et riches. 
Les tentations sont nombreuses. Les barmen et les videurs ont la consigne de 
me prévenir s’ils pensent qu’il se passe quelque chose de dangereux. J’essaie 
d’intervenir avant que ça n’aille trop loin. 

— Comment ? 

— Des suspensions, des tests contre l’usage de drogues, des menaces, du 
chantage parfois..., dit-il sombrement. Je n’ai pas peur d’avoir recours à tout 
ce qui peut être efficace. Pas question de les laisser gâcher leur carrière et 
leur talent parce qu’ils sont jeunes et stupides. 

C’était tout Quinn. Avec son sens de l’honneur et son instinct protecteur. 

— Hum. Ils étaient à l’étage..… Il se passe quoi, là-haut ? 

— Strip-tease, lap dance, femmes entre femmes, hommes entre hommes, 
toutes les combinaisons possibles... Une boîte plutôt agréable quand on a 
envie de montrer qu’on n’a pas de problème avec sa sexualité. Pour ma part, 
je me fiche de qui fait quoi avec qui, mais le problème, c’est que les drogues 
coulent à flots, là-dedans, à croire qu’il suffit d’ouvrir le robinet. Si tu étais 
montée toute seule, sans moi, et qu’on t’avait prise en photo là-haut, ç’aurait 
été la catastrophe, conclut-il d’un ton neutre. 

— J'étais sur le point de monter, avoua Cal. 

— Je sais. On a évité de gros ennuis. Je ne vois pas très bien comment on 
aurait pu justifier le fait que tu te rendes dans une boîte échangiste alors 
qu’on est censés planer sur un nuage de bonheur conjugal. 

— Sauf que nous ne sommes pas heureux, et même pas vraiment mariés. 

— En effet, admit-il en s’accoudant sur ses genoux, mains serrées. J’ai 
regardé les photos et les articles. On a vraiment fait du bon boulot pour 
convaincre tout le monde que nous sommes fous amoureux. 

— Mais nous ne le sommes pas, n’est-ce pas ? demanda-t-elle d’une voix 
étranglée. 

Ou plutôt elle l’était, elle. Pas lui. Il fit un geste évasif de la main. 

— C’est devenu un peu compliqué. Exactement ce que nous ne voulions 
pas. 

Il la regarda, semblant se préparer à ce qu’elle lui refasse une 
déclaration. À voir son expression tendue, sa mâchoire crispée, il était clair 
qu’il se préparait à affronter des suppliques et des larmes. 

Il n’avait pas à redouter quoi que ce soit. Elle avait déjà tenté sa chance, 
et elle avait perdu. Elle ne recommencerait pas. Mais cela faisait vraiment 
mal. 

Elle se força à respirer et rassembla son courage. Elle allait lui mentir, 
pour la première fois, c’était décidé. Et c’était pour leur bien à tous deux. 

— Je t’aime, Quinn, je t’ai toujours aimé. Mais je ne veux plus jamais 
me laisser aller à aimer quelqu’un, même pas toi. 

Elle ne pouvait pas continuer à coucher avec lui, à faire semblant. 
Chaque nuit, chaque jour supplémentaire qu’elle passerait avec lui, dans ses 


bras, ferait croître ses sentiments pour lui, et le quitter deviendrait 
impossible. Elle devait sauver sa peau, et pour cela, il n’y avait qu’un 
moyen. Partir, Immédiatement. 

— Peut-être que nous devrions... 

Elle ne put continuer. Elle ne pouvait prononcer les mots, car une fois 
qu’elle l’aurait fait, il n’y aurait plus de retour en arrière possible. Plus rien 
ne serait comme avant entre eux. Quand elle aurait dit ces mots, elle le 
perdrait, perdrait le peu de lui qu’elle avait pu avoir. Jamais elle n’aurait 
pensé que ce puisse être si difficile. 

Quinn glissa du lit pour s’accroupir devant elle. Il prit entre ses mains ses 
chevilles fines. 

— Peut-être que nous devrions arrêter, Cal. Nous devrions être 
raisonnables, cesser de jouer avec le feu. Coucher ensemble n’a fait que 
compliquer ce qui était censé être un simple arrangement. 

C’est ainsi que ça avait commencé, c’est vrai. 

Ne pense pas à ta douleur. Tu auras tout le temps de t'efjondrer plus 
tard, quand tu seras seule. Tu as surmonté pire que ça, Callahan, et plus 
grave. Un cœur brisé se guérit. Concentre-toi sur le concret. 

— Comment fait-on avec la presse ? 

— Nous limitons nos apparitions en public, et quand nous y sommes 
forcés, nous ne nous conduisons pas de manière si... affectueuse, proposa-t- 
il, la voix rauque, pleine d’une émotion qu’elle ne cernait pas. 

Cal replia les jambes sous ses fesses et tira le T-shirt trop grand sur ses 
genoux. 

— Ce serait plus facile si je quittais la ville... le pays. 

Et l’éloignement lui apporterait la distance nécessaire pour cicatriser. 
Elle vit une expression de surprise consternée se peindre sur son visage. 

— Ce serait la meilleure solution, Quinn, ce serait le plus simple. 

Il jura à mi-voix, tambourinant nerveusement sur ses cuisses du bout des 
doigts, l’air profondément contrarié. 

— OK, dis-moi quel est ton plan. 

— Mon père n’en peut plus de rester sans rien faire. Il piaffe 
d’impatience de se remettre au travail. Si je lui donne un prétexte, il reprend 
demain. 

— Il est suffisamment rétabli ? 

— Cela fait maintenant trois mois, donc je suppose que oui ? fit-elle tout 
en rassemblant ses cheveux en un gros chignon lâche sur sa nuque. Et moi 
aussi, je devrais reprendre mon travail. Il y a un certain nombre de problèmes 
à régler, et pour certains, cela ne peut pas se faire à distance. 

Elle hocha la tête, commençant à visualiser le scénario. 

— Nous pourrions faire une déclaration à la presse pour annoncer que je 
reprends mon travail, que j’ai plusieurs projets à mener à bien qui m’obligent 
à partir quelque temps. Sauf que les projets s’avéreront plus longs que prévu, 
et que finalement on en arrivera à une séparation. 


L'expression de Quinn resta impénétrable. Que pensait-il à ce moment ? 
Elle avait toujours su le percer à jour, jusqu’à récemment, depuis qu’il s’était 
mis à lui dissimuler ce qu’il avait en tête. Elle détestait cela. C’était la preuve 
qu’en dépit de tous leurs efforts, ces trois derniers mois avaient totalement 
entamé leur amitié. 

Mais c’étaient eux qui s’étaient mis dans cette situation, en connaissance 
de cause, et ils devaient à présent faire face. 

— Cela pourrait marcher, approuva Quinn. Quand... 

— Quand est-ce que je partirai ? 

Il lui semblait impossible de vivre une minute de plus avec Quinn sans le 
toucher, sans faire l’amour avec lui. Elle ne pouvait pas déménager, au risque 
de susciter une foule de questions. Il fallait qu’elle parte au plus vite. Il lui 
suffisait de trouver le courage de le faire, pour leur salut à tous deux. 

— Dès que possible, Quinn. Je ne veux pas que ça traîne et que ça 
devienne plus difficile que nécessaire. 

Elle baissa la tête, pour qu’il ne voie pas son visage se décomposer. Mais 
il savait. Son bras vint enlacer ses épaules, la serrer contre lui, et il posa un 
baiser sur sa tempe, appuya doucement la tête contre la sienne. 

— Nous aurions vraiment dû éviter tout ça, Roxy. 

Elle se nicha dans son cou et ferma les yeux, pour se remplir de sa 
chaleur, du contact de son corps si solide, s’efforçant d’oublier la ruée de son 
sang dans ses veines, la palpitation dans son ventre. 

— Oui, nous aurions dû. Nous n’avons pas été très malins. 


C’était le deuxième match de la saison. Quinn se trouvait dans la toute 
nouvelle loge des Mavericks et regardait l’enceinte de la patinoire. Les 
gradins se remplissaient et l’atmosphère devenait électrique. 

Les fans étaient excités, et il y avait de quoi. La veille, avec Mac et 
Kade, ils avaient signé les accords finaux, qui leur donnaient la majorité des 
parts du groupe. Leur grand rêve se réalisait enfin. 

Il ignorait les regards qu’échangeaient ses deux amis, assis à côté de lui, 
et buvait son café, qui lui arracha une grimace. Comme tout le reste depuis 
un mois, le café avait un goût détestable. 

— Alors ça y est, nous voilà propriétaires officiels de l’équipe, déclara 
Kade, la mine réjouie. 

Il décocha un coup de coude à Mac, qui affichait le même air béat. Ils 
étaient sur un petit nuage depuis la veille, ayant peine à comprendre que le 
contrat était signé. Les Mavericks étaient enfin à eux, et ces dix années de 
travail acharné et d’investissements audacieux étaient enfin payées de retour. 
Quinn était l’un des actionnaires majoritaires de la meilleure équipe de 
hockey du pays. Il aurait dû exulter lui aussi. Mac lui donna une bourrade sur 
l’épaule. 


— Eh bien dis donc, mon vieux, je t’ai vu attaquer une pizza avec plus 
d’enthousiasme ! 

Quinn fixa la piste. Il se sentait coupable. Ils étaient à une étape décisive, 
venaient de remporter une vraie victoire, et il boudait son plaisir. En temps 
normal, il aurait été le plus prompt à laisser éclater sa joie, il aurait mené la 
danse. Mais plus rien n’était normal depuis que Cal était partie. 

Tout lui semblait déplacé, étranger, comme s’il observait sa vie à travers 
ces miroirs de fête foraine, qui défigurent tout, rendent tout difforme. Mais 
ses amis n’y étaient pour rien, et c’est à lui que la faute en mcombait. Il avait 
fait ses choix, et devait vivre en en supportant les conséquences. 

Prends sur toi, Rayne. Il se tourna vers ses comparses avec un sourire 
forcé et leva sa coupe. 

— À nous, les gars. On les a eus. 

Kade accueillit d’un air indulgent l’effort visible de Quinn pour se mettre 
au diapason. 

— Pas mal essayé, mais pour l’enthousiasme, ce n’est pas encore ça. 
Explique-nous. 

— Oui, on aimerait bien comprendre, renchérit Mac. 

Par pitié, mais qu’est-ce qu’ils avaient à toujours vouloir discuter ? Ils 
étaient entre hommes, nom d’une pipe ! Les hommes ne passent pas leur 
temps à disserter de tout ce qui leur arrive. 

— Il n’y a rien à expliquer, répliqua-t-il d’un ton cassant. Et nous devons 
descendre aux vestiaires. 

— On a tout le temps, objecta Mac. 

Kade tira un paquet de chewing-gums de sa poche et l’ouvrit, le regard 
fixé sur Quinn. 

— Tu n’as rien à nous dire? Vraiment? Hormis des nouvelles de 
Callahan, bien sûr. Comment va-t-elle ? 

C’était donc ça, ils voulaient parler de l’absence de sa présumée femme. 

— Elle est bien arrivée au Lesotho. Nous n’avons pas eu l’occasion de 
parler, récemment. 

— Ah bon ? Comment ça se fait ? 

— Elle est dans une région de montagnes, les communications sont 
mauvaises. 

— Wren arrive à lui parler à peu près tous les deux jours, de même que 
Brodie et Rory, repartit Mac d’un ton neutre. 

Coincé. Quelle excuse allait-il trouver pour se sortir de ce mauvais pas ? 
Il se frotta les tempes, et décida qu’il était trop fatigué pour chercher. 

— C’est plus simple qu’on évite de parler, dit-il en reprenant du café. 

Il grimaça à nouveau, et posa son mug sur une table d’un air de dégoût. 

— Elle te manque. 

Elle lui manquait ? C’était vraiment le mot le moins approprié pour 
décrire ce qu’il ressentait. Il ne parvenait plus à dormir, à se concentrer, à 
penser. Elle lui manquait, oui, son amie, son amante. 


— Oui, elle me manque. 

— Pourquoi est-elle repartie ? 

Quinn soupira. 

— Nous avons décidé que c’était mieux comme ça. Nous commencions 
. perdre le contrôle de la situation. 

— Perdre le contrôle ? Comment ça ? fit Kade en échangeant un regard 
entendu avec Mac. 

Il allait vraiment devoir leur faire un dessin ? 

— Nous ne voulons pas de ce mariage, ni l’un ni l’autre. Nous ne 
voulons pas nous engager. Donc nous avons mis fin à tout ça avant que... 
Avant que ça dégénère. 

Kade contenait visiblement son hilarité, mais Mac éclata de rire. Quinn 
serra les poings. Lui pardonnerait-on de casser le nez de son associé le jour 
de leur triomphe ? Et juste avant un match ? Sans doute pas. 

— Je suis content que ça t’amuse. Bon, je vous laisse avant... 

— Bon sang, Rayne, comment peux-tu être aveugle à ce point ? intervint 
Kade, l’air médusé. Vraiment, tu ne vois pas que toi et Cal êtes engagés 
depuis des lustres ? 

— Mais qu'est-ce que tu racontes ? 

— Écoute-moi, imbécile, vous êtes amis depuis vingt ans. Si ce n’est pas 
de l’engagement... Vous êtes liés, depuis toujours, c’est comme ça. 

Bien, essayons de leur expliquer calmement. 

— Oui, bien sûr. Nous sommes liés, en tant qu’amis. Pas en tant que 
mari et femme. 

— Oui, on sait. Vous avez tout fait pour rester amis, pour préserver cette 
relation, déclara Mac d’un ton rude. Votre amitié, c’était tellement essentiel 
pour toi et pour elle. Vous êtes liés tous les deux comme vous ne l’êtes avec 
personne d’autre, depuis plus longtemps que quiconque, avant que nous- 
mêmes soyons amis, avant que tu ne fasses carrière avec les Mavericks. 
Votre relation compte plus que votre famille. Et vous vous dégonflez, comme 
des poules mouillées. 

Merde. Il aurait voulu protester, nier, mais ne trouvait rien à dire. Il avait 
ses raisons, de très bonnes raisons. 

— Ce n’est pas si simple, coassa-t-il. 

Deux paires de sourcils se soulevèrent au-dessus de leurs yeux attentifs. 
Il ne s’était jamais senti si exposé, si vulnérable. Comment leur dire, à eux, 
deux pères de famille, deux hommes virils... 

Il se frotta longuement les tempes, puis releva vers eux des yeux qui 
reflétaient toute sa détresse. 

— Cal veut des enfants. Je ne peux pas en avoir. 

Kade et Mac le dévisagèrent calmement. Il lisait de la sympathie dans 
leur regard, mais pas de pitié ni de commisération. Encore heureux. Si 
ç’avait été le cas, c’en était fini de lui. Kade tapotait la table du bout des 
doigts, signe de réflexion intense, chez lui. 


D- 


— Qu'est-ce qui te fait dire ça ? 

Alors Quinn leur expliqua. Ils écoutaient intensément. Finalement, Kade 
fit la moue en secouant la tête. 

— Il faut un autre avis, déclara-t-il. Je ne pense pas qu’on puisse se fier à 
une analyse de sang qui remonte à des siècles pour faire ce genre de 
diagnostic. 

— Absolument, approuva Mac. Et si réellement tu ne peux pas avoir 
d’enfants, il y a des tas d’autres options. Adoption, mère porteuse, don de 
sperme. Tu sais quoi ? Je serais même prêt à te faire don de quelques-uns de 
mes formidables spermatozoïdes, s’il le fallait. 

Kade s’étrangla avec sa bière tandis que Quinn restait bouche bée. Puis 
l’humour, inattendu mais bienvenu, refit surface. Il leva les yeux au ciel. 

— C’est déjà assez pénible de devoir être ton associé, en plus de bosser 
avec toi. Rien qu’à l’idée d’élever un mini-toi, j’ai la tête qui explose. 

— Bref, il y a des solutions, reprit Kade, avant de lui décocher un regard 
sans indulgence. Le vrai problème, c’est qu’avant tout, tu dois savoir si tu 
veux de Cal dans ta vie, oui ou non. Au-delà de la question de lui donner des 
enfants. 

— Bien sûr qu’il veut, statua Mac. 

Bien sûr qu’il voulait. C’était ce qu’il voulait plus que tout, plus que 
travailler, s’occuper de son équipe, plus que respirer. Sa vie sans elle n’avait 
plus aucun sens, aucune saveur, aucun but. Aucune joie. Kade avait raison : 
il n’avait jamais été capable de s’engager dans une relation avec quiconque, 
car il avait toujours été, même de façon inconsciente, engagé auprès de Cal. 

Il l’aimait. Il lavait toujours aimée. Son inconscient savait ce qu’il 
voulait et avait attendu, tout ce temps, que son corps et son âme le 
rejoignent. 

— Alléluia, il a compris..., soupira Mac en lui tapotant l’épaule. 

Il aurait dû dire quelque chose, leur exprimer sa gratitude de les avoir 
toujours à ses côtés, ailiers solides et indéfectibles. Mais que dire sans avoir 
l’air ridiculement sentimental ? 

— Merci, grommela-t-il. 

Mac fit un grand sourire bête. 

— Bah, tu sais bien qu’on se ferait tirer dessus pour toi. Bon, pas un trop 
gros calibre, quand même, et de préférence dans les fesses, ou le gros 
orteil... 

Pour la première fois de la journée, pour la première fois depuis des 
semaines, Quinn se mit à rire franchement. Et c’est le moment que choisit 
son portable pour se mettre à vibrer dans sa poche. Il le sortit, glissa le pouce 
sur l’écran. Il cessa de rire et son visage s’éclaira. 

— Je dois partir. 

Mac lui prit le téléphone des mains, lut le message et le tendit à Kade. 
Quinn ne pensa pas à protester. Tout ce à quoi il pensait, c’était à filer jusque 
chez lui. Kade lui fourra son téléphone dans la main. 


— Je dois y aller, plaida-t-il en priant pour qu’ils comprennent. Je dois 
parler à Cal. 

Mac et Kade demeurèrent silencieux quelques instants, et il sentit son 
cœur se serrer. Il comprenait leur réticence. Les joueurs, le match, pouvait-il 
se détourner à ce moment de ses responsabilités ? Oui, tout cela était 
important, mais Cal était toute sa vie. Puis il les vit sourire, et comprit qu’il 
s’était fait rouler, une fois de plus. Quelle bande de... 

— Allez, laisse-nous faire, dit Kade avec un sourire narquois. Après tout, 
coacher une équipe, c’est à la portée du premier imbécile venu, non ? 

Quinn passa la main dans ses cheveux en fusillant Kade du regard. Il 
marcha vers la porte, puis se retourna. 

— La vengeance est un plat qui se mange froid, Kade. 

Ce dernier éclata de rire. 

— Fiche le camp, Rayne, avant qu’on change d’avis. 

Quinn s’empressa de filer. 


le 


Vivre sans Quinn, c’était un peu essayer de changer le sens de rotation de 
la Terre. Ça ne marchait pas, tout simplement. Elle se sentait distraite, 
inconséquente, triste, surtout. Perdue et esseulée. 

Elle avait essayé, elle avait fait tout son possible, mais un mois plus tard, 
elle était là, à l’autre bout du monde, à tenter de se remémorer pourquoi il 
leur avait paru préférable de s’éloigner l’un de l’autre. La seule chose bien 
réelle, c’était le lien entre eux. Quinn serait toujours une part de sa vie, d’une 
façon ou d’une autre. 

Elle ne savait pas comment s’y prendre, ni si cela pouvait marcher, mais 
ils devaient trouver une solution. Ils pouvaient le faire. Il avait toujours été la 
personne la plus importante de sa vie, pendant la plus grande partie de sa vie, 
la personne qu’elle avait aimée le plus, avec ardeur et sans réserve. 

Elle ouvrit la porte du salon et laissa tomber son sac de voyage sur le 
parquet de bois. Elle avait beau savoir que Quinn était à la patinoire et se 
préparait pour le match, elle tendit l’oreille, à l’affût d’un mouvement, 
espérant le voir surgir, espérant pouvoir lui tomber dans les bras. 

Elle joua avec son portable en se dirigeant vers la baie vitrée. S’y 
appuyant d’une épaule, elle contempla l’étendue de l’eau derrière la vitre. 
Cette vue lui avait manqué. Cet endroit lui avait manqué. Tout lui avait 
manqué. 

Elle avait toujours cru que l’amour était un sentiment impalpable, qui 
apportait la joie, vous rendait belle, intelligente, importante. Elle s’était 
précipitée dans son mariage avec Toby par besoin de sécurité, pensant qu’il 
la mettrait à l’abri, dans un monde où la douleur et le chagrin n’existaient 
plus, où plus rien ne pourrait l’atteindre. Elle avait fait une grave erreur. 
Toby l’avait fait souffrir, et elle avait repris en pleine face tout ce qu’elle 
avait voulu fuir. 

Sa mort avait été un soulagement mexprimable, mais au lieu de chercher 
à résoudre ses problèmes avec les hommes, elle avait préféré tout nier en 
bloc, oublier les hommes, oublier sa nature même de femme, et faire sa route 


seule. 

Mais elle avait fini par comprendre ce qu’elle attendait de cet homme-là, 
qui avait toujours été là pour la soutenir, la faire rire, qui l’avait toujours 
encouragée à prendre son envol, et qui savait la rattraper si elle chutait. 

L'amour n’était pas une image d’Épinal, faite de demeures somptueuses 
et de dîners aux chandelles, de vêtements de luxe et de sourires de 
convenance. Ce n’était pas des baisers sous la pluie, des gerbes de roses 
rouges, des conversations passionnées... 

L'amour était imparfait et brouillon, fait de textos ironiques et de coups 
de fil à la volée, de plats à emporter grignotés au lit avant l’amour, de 
disputes pour la salle de bains ou la machine à café, de baisers du matin, 
alors qu’on ne s’est pas encore lavé les dents, d’amitiés qui s’embrasaient, 
du courage de ne pas s’enfuir quand ça allait mal, de persévérance à aller 
plus loin. 

L'amour vous faisait traverser un océan pour dire à votre ami de cœur, 
votre âme sœur que vous étiez prête à saisir ce qu’il avait à vous donner, si 
petit que ce soit. 

Elle reprit sa respiration, le cœur battant. Elle ne pouvait pas l’appeler. 
Le match allait commencer, il ne répondrait pas. Quinn s’absorbait toujours à 
cent pour cent dans ce qu’il avait à faire, et rien ne comptait plus pour lui 
qu’un match de son équipe. Elle pouvait toujours lui envoyer un texto. Il 
viendrait après le match et cela lui laisserait le temps de réfléchir à ce qu’elle 
allait lui dire. 

Mais elle ne trouvait pas les mots. Comment lui expliquer ce qu’elle 
ressentait ? Les mots étaient trop importants, les sentiments trop terrifiants, 
sans doute. Elle tapa et effaça successivement quatre messages, pestant 
contre elle-même. 

Fais simple. 


Salut. Je voulais te dire que tu me manques. La vie avec toi me 
manque. Est-ce que tu pourrais m'appeler, que l'on parle de 
nous, et de ce mariage ? S'il te plaît ? 


Elle appuya sur Envoi, et se mordit la lèvre. Et s’il ne répondait pas ? S’il 
était fâché de la trouver chez lui en rentrant ? Oh mon Dieu, et s’il rentrait 
avec une fille ? 

Ce retour à Vancouver n’était peut-être pas une bonne idée. Elle fixait 
l’océan, ravalant ses larmes. Elle ferait mieux de repartir pour l’Afrique, ou 
pour l’Inde, de se noyer dans le travail. 

Mais elle avait déjà fait cela, elle avait déjà tenté de l’oublier, de passer à 
autre chose, et elle avait échoué. Elle ne fuirait pas, cette fois. Elle 
l’attendrait, lui parlerait, et tenterait de réparer ce qu’elle pourrait pour 
sauver leur amitié. 

Il ne pourrait jamais l’aimer comme elle le voulait, c’était entendu, mais 
ils pouvaient être amis, et ce serait déjà beaucoup. 


Elle s’assit, et attendit. 


Heureusement qu’il était désormais le patron. Quitter le stade, le staff, 
alors que ses joueurs se préparaient à entrer en lice, il se serait fait étriper s’il 
avait eu des comptes à rendre, se dit Quinn en naviguant entre les véhicules 
avec sa Ducati. Dès qu’il serait arrivé, il appellerait Cal pour savoir où elle 
était. Puis il appellerait le pilote et lui demanderait de préparer un vol avec le 
jet de la compagnie. 

Il avait juste à prendre quelques vêtements et son passeport, essentiel ! 
Arrivé au parking de la marina, il coupa le moteur, ôta son casque et partit au 
petit trot vers le ponton où était amarré Le Fauve des Mers. Tout en courant, 
il regardait son portable, le pouce suspendu au-dessus de la touche de rappel. 
Que devait-il dire ? Comment lui dire ce qu’il ressentait ? 

Pourquoi tout cela était-il si compliqué ? Il ne voulait pas ouvrir son 
cœur par téléphone ou via une connexion Internet. S’il devait se rendre 
ridicule, il préférait le faire dans les règles, de visu. Et si cela impliquait qu’il 
prenne un avion pour l’autre bout du monde, il le ferait. De cette façon, il 
était convaincu de parvenir à la ranger à ses vues : faire un vrai mariage, 
vivre ensemble, pour toujours. Il l’embrasserait, la déshabillerait, il saurait 
faire ce qu’il fallait. 

Il se rua sur le pont du yacht et entra en trombe, jeta son casque dans le 
fauteuil près de la porte et dévala l’escalier pour aller vers sa chambre. Il 
appuya sur la touche verte et écouta la sonnerie du téléphone résonner tout 
en ouvrant la porte de son dressing et en attrapant au petit bonheur une 
poignée de T-shirts. 

Une sonnerie, deux, trois. Bon sang, il fallait qu’elle réponde. 

Il jeta les vêtements sur son lit et s’accroupit devant la table de nuit. Il 
regarda le petit coffre-fort, incapable de se souvenir du code. Et si elle ne 
répondait pas ? S’il ne la trouvait pas ? Que ferait-il ? 

— Allô ? 

Il se leva d’un bond, en se cognant à la table. 

— Salut, désolé, je commençais à croire que tu n’allais pas décrocher, 
répondit-il précipitamment, les battements de son cœur couvrant presque le 
son de sa propre voix. 

— Salut. Tu ne devrais pas être au match ? 

— Oui, je devrais, mais je n’y suis pas. 

Le simple fait d’entendre sa voix redonnait du sens à toute chose. 

— Où es-tu ? 

— Pourquoi ? 

— Parce que où que tu sois, je suis en route, je viens te rejoindre. 

Oh ! ça sonnait tellement mélodramatique. 

— Je veux dire, je vais venir, laisse-moi le temps d’arriver. Tu as raison, 


il faut qu’on parle. 

— Tu viens me rejoindre ? 

Il crut entendre de l’amusement dans sa voix, mais il devait se tromper. Il 
avait l’esprit un peu confus, ces temps-ci. 

— Oui, je vais utiliser le jet de la compagnie, je peux aller où je veux. 
Donc est-ce que tu peux m’envoyer l’adresse ? 

— Oui, bien sûr, mais c’est très simple, en vérité, je peux te le dire 
directement. 

— Écoute, Roxy, je suis un peu chamboulé, là, et je risque de ne pas me 
souvenir. Je préfère que tu m’envoies un SMS. J’arrive dès que possible. 

En espérant qu'il ne va pas me falloir deux jours de voyage. 

— OK, alors, parfait. À plus. 

Elle coupa la communication et Quinn resta planté là, l’œi1l fixé sur 
l’écran vide. C’est tout ? Elle n’avait rien de plus à lui dire ? Il s’apprêtait à 
traverser je ne sais quel océan pour elle, et tout ce qu’elle trouvait à dire, 
c’est: à plus? Décidément, cette fille était la plus insupportable et 
incompréhensible de toutes les personnes qu’il avait pu rencontrer. Et il 
fallait que ce soit d’elle qu’il tombe amoureux. 

Bon, deux jours, c’était toujours mieux que deux semaines, deux mois, 
deux ans ou jamais... Allez, haut les cœurs, Rayne. 

Le témoin de son téléphone s’alluma. Il fit glisser son pouce sur l’écran, 
puis prit connaissance du message. Et écarquilla les yeux avant de le relire. 


En sortant de ta chambre, tourne à droite. Monte l'escalier 
jusqu’à ce que tu trouves une fille avec une bouteille de vin et 
deux verres. 


Nom de Dieu de nom de Dieu. 


Quinn remonta l’escalier quatre à quatre, entra à la volée dans le salon et 
s’arrêta derrière le canapé ivoire, en s’agrippant au dossier avec une telle 
force que ses phalanges étaient livides. Sa poitrine se soulevait 
frénétiquement au rythme de sa respiration. Était-ce sa seule présence qui 
avait un tel effet sur ce sportif aguerri ? 

Sur son amour ? 

Elle aurait voulu trouver quelque chose à dire, une remarque pétillante 
pour briser le silence tendu qui régnait dans la pièce, mais ne trouvait rien, 
aussi leva-t-elle son verre à demi plein. 

— Tu en veux ? 

— Du vin ? Non. 

La voix rauque et profonde de Quinn lui donnait presque la chair de 
poule. Il avança vers elle, le regard brûlant et résolu, et sa gorge se serra 


quand il prit le verre de sa main pour le poser lentement sur la table basse. 

— Ce n’est pas ça que je veux. 

— Et que veux-tu? s’enquit Cal en levant la tête pour le regarder, 
espérant de tout son être qu’il la touche, qu’il l’embrasse. 

— Toi. Je te veux toi. 

Le regard de Quinn glissa de ses yeux à sa bouche, s’y attardant comme 
s’il luttait contre l’envie de l’embrasser. Elle soupira doucement quand il 
posa la main sur son épaule, remonta en effleurant sa gorge, sa mâchoire, prit 
sa joue dans sa paume, ses doigts se mêlant à ses cheveux. Elle posa sa main 
à plat sur son torse, dans un besoin irrépressible de le toucher. 

— Ton cœur bat vite, murmura-t-elle. 

Les commissures des lèvres de Quinn se relevèrent en une ébauche de 
sourire. 

— Oui. Ça a commencé dès que j’ai vu apparaître ton nom sur mon 
téléphone. Et ça s’est accéléré quand j’ai compris que tu étais ici, chez moi, 
et pas à l’autre bout de la planète. Pourquoi tu es là, Cal ? 

Elle tenta de parler, mais les mots ne voulaient pas sortir. Elle se mordit 
la lèvre. 

— Pourquoi étais-tu prêt à réquisitionner l’avion des Mavericks pour 
venir me trouver ? demanda-t-elle dans un souffle, avec l’espoir qu’il serait 
plus courageux qu’elle. 

— Je voulais aller te chercher et te supplier de rentrer à la maison. Avec 
moi, dit-il d’une voix métamorphosée par l’émotion. Ma vie... n’a plus 
aucun intérêt. Sans toi. 

Il fallait qu’elle entende les mots, qu’elle soit sûre de ce qu’il voulait 
dire. 

— Sans moi... Comme amie, ou comme amante ? 

— Sans toi comme tout. 

Il avait chuchoté ces mots contre ses lèvres, et soudain elle sentit toutes 
ses peurs s’évanouir. 

— Tu es la seule femme que j’aie jamais aimée, la seule personne en qui 
j'ai une totale confiance. 

— Quinn. 

Elle tordait dans ses mains le tissu de sa chemise, fermant les yeux sous 
la caresse de ses lèvres sur ses tempes, ses pommettes, ses paupières closes. 

— Rien ne me rend plus heureux que de me réveiller et de te sentir dans 
mes bras, de rentrer et de te trouver à la maison. Rien ne fait battre mon cœur 
plus vite que de te faire l’amour. Je ne connais rien de plus excitant que de te 
regarder quand je suis en toi, et que tu perds tout contrôle. Tu es le sommet 
le plus inaccessible, la plus grande vague, la plus belle course. 

Elle enroula ses bras autour de son cou et se hissa sur la pointe des pieds 
pour se coller contre lui, ses seins sur son torse, ses hanches contre son 
bassin, ses lèvres sur sa bouche. Si elle avait pu, elle l’aurait escaladé comme 
un arbre. 


— Quinn, répéta-t-elle. 

Il l’embrassa, et c’était un baiser mû par son amour et son désir de goûter 
sa peau. Sa bouche l’aspirait avec volupté, sa langue éprouvait la pulpe de 
ses lèvres pleines, la surface de ses dents, puis se mêla à sa langue. C’était un 
baiser plein de promesses, de tendresse et d’excitation, qui racontait toute 
leur histoire, passée, présente et future, l’histoire d’une amitié qui s’était 
embrasée. 

Puis il ralentit, hésita, et s’écarta légèrement pour la regarder, une 
question dans ses yeux enfiévrés. 

— Pourquoi es-tu revenue ? demanda-t-il en serrant ses hanches, les 
doigts crispés sur sa peau. 

Cal tendit la main pour toucher sa joue, et vit la peur et l’incertitude dans 
son regard. La peur que ses sentiments ne soient pas réciproques... Elle 
déglutit, émue de voir ce combattant perdre son assurance devant elle, 
attendre qu’elle le rassure, lui dise qu’il n’était pas le seul à être prêt à 
risquer son cœur. 

— Je suis revenue parce que ma demeure est ici, avec toi. Tu as toujours 
été mon plus cher ami, la personne avec qui mes liens étaient les plus 
puissants. Avec toi, je suis meilleure. J’ai envie d’être meilleure, de me 
dépasser. 

Le regard vert de Quinn s’illumina, plein de douceur. 

— Est-ce que nous sommes en train de dire que nous nous aimons ? 

Elle acquiesça, sans le quitter des yeux. Il la regardait, attendant qu’elle 
parle à son tour, qu’elle prononce les mots qui rendraient tout cela réel. 

— Je t’aime. 

Mais ne l’avait-elle pas toujours aimé ? Ce n’était pas suffisant. 

— Je suis amoureuse de toi, je t’aime plus que tout. 

— Et moi aussi, dit Quinn en posant sa tempe sur le sommet de son 
crâne et en la serrant avec ferveur. Comme tu m’as manqué, ma chérie. 

— Tu m'as manqué, toi aussi. Je n’aurais jamais cru que les nuits 
puissent être si longues, sans toi à mes côtés, chuchota-t-elle en se blottissant 
contre lui. Je n’aurais jamais imaginé que tu puisses m’aimer, mais je savais 
que je ne pouvais pas rester plus longtemps loin de toi. Je devais rentrer, 
même si c’était pour te voir seulement en ami. 

Les doigts de Quinn se serrèrent sur ses fesses, dans un geste intime et 
provocant. 

— Tu pensais vraiment qu’on pourrait se trouver ensemble dans la même 
pièce sans avoir envie de se déshabiller aussitôt ? Et d’ailleurs. 

— Oh oh, et moi qui pensais que nous allions passer le reste de la 
journée à nous dire des mots doux, le taquina Cal. 

Imaginer Quinn en amoureux transi était un peu difficile. 

— Mais c’est quand je suis nu que je suis le plus romantique, tu sais 
bien, assura Quinn en glissant la main sous son ample sweat rouille. 

Elle leva les bras et il tira le sweat par-dessus sa tête puis le laissa tomber 


au sol. Mais il resta à distance, la regardant avec gravité. 

— C’est ce que tu voudrais ? Que je sois romantique ? 

Elle pencha la tête. 

— Tu en serais capable ? 

— Je voudrais pouvoir te donner tout ce que tu désires. Je veux que tu 
sois heureuse. Je veux t’aimer, te respecter, t’être fidèle, mais c’est simple. Je 
ne suis pas un garçon romantique, mais si tu as besoin de te sentir rassurée et 
aimée de cette façon, je ferai mon possible. 

La sincérité de ses paroles la bouleversait, et elle sentit son cœur bondir 
dans sa poitrine. 

— Je n’ai pas besoin de preuves de ce genre, Quinn. Tout ce dont j’ai 
besoin, c’est de toi, tel que tu es. Le Quinn que je veux est celui que j’ai 
toujours connu. Je veux juste t’entendre me redire, de temps en temps, que tu 
m'aimes, et que tu me mettes nue toutes les fois que tu voudras. Et je serai 
comblée. 

— Je pourrai te répéter des centaines de fois que je t'aime, je t’ai 
toujours aimée, et cela me semble aussi naturel que respirer. 

— À moi aussi. 

Une ombre voila son regard. 

— Mais pour les enfants, Cal ? Que ferons-nous ? Je ne pourrai pas te 
donner d’enfants. 

— Je ne suis toujours pas convaincue de ça, Quinn, dit Cal d’une voix 
paisible. Mais de toute façon, nous trouverons une solution. Toi et moi, nous 
trouverons des solutions à tout, tant que nous serons ensemble. 

Elle se noyait dans ses yeux, son superbe regard vert, sa bouche pleine, 
sa mâchoire forte. Ses cheveux avaient repoussé, ils étaient épais et... 

Elle eut un petit rire et leva la main vers un point derrière son oreille. 

— Qu'est-ce qu’il y a ? demanda Quinn, intrigué. 

Elle attrapa la fine plume blanche coincée dans ses cheveux et la lui 
présenta. 

— Je crois que maman est contente. 

Il toucha la plume du bout de l’index puis reprit Cal dans ses bras et 
enfouit son visage dans son cou. 

— Je t’aime, Roxy. 

Elle sentit son cœur qui battait follement sous sa main et sut qu’elle avait 
enfin trouvé l’amour et le bonheur. La vie avec lui serait un voyage 
merveilleux. 


Épilogue 


Trois mois plus tard... 


— Alors, est-ce que ce n’était pas une bonne idée ? s’enquit Mac en 
prenant une bouteille de champagne pour remplir les coupes de Brodie et 
Rory. 

Ils étaient là tous les six avec les petits, Rosie et Cody, assis sous la 
véranda de la luxueuse maison, après avoir passé l’après-midi à la plage. 

C’était Mac qui, sur un coup de tête, avait lancé l’idée de passer une 
semaine ensemble dans la maison qu’ils avaient achetée à Porto Rico. Cal 
leva son verre, auquel elle n’avait pas touché, dans sa direction. 

— C’était une idée géniale, Mac. 

— C’est ça, tu seras moins enthousiaste quand tu auras essuyé ton 
premier ouragan, ronchonna Rory, mais ses yeux riaient en regardant son 
mari. 

Mac lui prit sa fille des bras et posa un bisou sur sa petite bouche 
boudeuse. 

— Allons, Ror, c’était juste un gros coup de vent, qui t’a donné un 
prétexte pour te jeter dans mes bras musclés. 

— Heu, dans ton bras, tu veux dire ? rectifia-t-elle, moqueuse. L’autre 
n’était pas très opérationnel, à l’époque ! Quel malade pénible tu as été ! 

Tous éclatèrent de rire devant le visage renfrogné de Mac. Cal se 
renversa en arrière sur sa chaise en repliant les pieds contre ses fesses. Dans 
peu de temps, elle ne pourrait plus se tenir ainsi, se dit-elle, s’étonnant une 
fois de plus que Quinn n’ait rien remarqué de ses formes arrondies. 

Depuis qu’ils avaient quitté Vancouver, la veille, elle se demandait 
comment lui annoncer qu’il allait être papa, dans moins de trente semaines. 
Il tomberait des nues, et serait extatique, pensait-elle. Il semblait impossible 
qu'ils soient plus heureux qu’ils ne l’étaient à présent, tous deux, et 
pourtant... 

Quinn, assis à côté de Kade, prit les petits talons de Cody et se pencha 


pour grignoter la plante de ses pieds. Le bébé se mit à rire à gorge déployée. 
Cela faisait dix minutes qu’ils jouaient à ce jeu, et ni l’un ni l’autre ne 
semblait s’en lasser. Cal sentit ses yeux s’embuer et détourna la tête. Elle 
croisa le regard de Kade, qui inclina la tête d’un air interrogateur. 

Kade semblait avoir un don pour deviner tous les secrets. Qu’attendait- 
elle, en fait ? Étaient réunis ici les amis les plus chers de Quinn, ses amis les 
plus chers à elle aussi. Quinn se fichait de la façon dont il apprendrait la 
nouvelle, et tous se réjouiraient de le voir si heureux. 

Cal jeta un regard à Cody, puis hocha la tête à l’intention de Kade, dont 
les yeux se mirent à pétiller. 

— Quinn..., commença-t-elle. 

Mais elle ne put ajouter un mot. Elle se mordit la lèvre, le cerveau en 
veille. C’était une nouvelle si merveilleuse et incroyable qu’elle avait peine à 
y croire. 

En la voyant muette, Kade lui fit un clin d'œil. 

— Hé, tête de piaf ! lança-t-il à Quinn. Es-tu retourné voir un médecin, 
finalement, pour ces histoires de test de fertilité ? 

Quinn le regarda d’un œil noir. 

— Je suis en train de jouer à un jeu génial avec ton fils, et il faut que tu 
viennes me gâcher le plaisir, et en remettant sur le tapis ce sujet-là, 
précisément ? Merci. 

— Et alors, tu l’as fait ? insista Kade sans montrer l’ombre d’un remords. 

Quinn tendit la main pour prendre celle de Cal, et elle sentit la tension 
dans ses doigts. 

— Nous avons décidé de nous en occuper à la fin de la saison, quand 
nous pourrons souffler un peu. Nous voulons prendre un peu de temps pour 
nous, avant de nous lancer là-dedans. 

— Mais tu veux des enfants ? 

Cal vit la pomme d’Adam de Quinn monter et redescendre, puis il 
acquiesça lentement. 

— Je veux ce qui sera possible. Tant que Cal sera au centre de la famille, 
ça me va. 

Une grosse larme coula sur la joue de Cal, qui renifla doucement. Quinn 
tourna la tête et ses yeux se remplirent d’inquiétude. 

— Zut, qu'est-ce que j’ai dit ? Roxy, ne pleure pas, je ten prie. Je suis 
désolé. Je sais que c’est un sujet un peu sensible, il faut toujours que ce 
débile de Kade mette les pieds dans le plat. 

— Entièrement d’accord, confirma Mac. 

Cal eut un petit rire et posa la main sur la joue de Quinn, l’obligeant à 
tourner le visage pour la regarder. 

— Arrête de regarder Kade comme si tu allais lui casser la figure, mon 
cœur. En fait, il essaie juste de m’aider. 

— J’en étais sûr, plastronna Kade avec un petit sourire, en frottant son 
menton râpeux sur la petite tête hirsute de Cody. 


— De quoi est-ce que vous parlez ? grogna Quinn. 

Cal chassa ses larmes d’un battement de cils et sourit, puis elle se pencha 
devant Quinn pour tapoter le pied du bébé. 

— Nous allons en avoir un, nous aussi. 

Elle regarda Rosie, occupée à plonger ses petits doigts dans la bière de 
Mac et à les fourrer dans sa bouche pour les suçoter. 

— Ou alors ce sera une petite rose, comme celle-là. Heu, il vaudrait 
peut-être mieux que tu mettes ton verre hors de portée de ta fille, Mac. 

Mac écarta aussitôt son verre et Rosie protesta avec énergie. 

— Oh ! Dieu du ciel, gémit-il, c’est vraiment une Maverick. Ayez pitié. 

Quinn fronça les sourcils sans comprendre. 

— Je ne comprends rien de ce que tu dis, Cal, qu’est-ce que tu racontes ? 

Cal posa la main sur son ventre en souriant. 

— Tu te rappelles le jour où je t’avais demandé ta collaboration ? 

— Oui, maugréa-t-il, je t’avais répondu que je ne pouvais pas t’aider. 

Elle éclata de rire. 

— Eh bien, quatre tests de grossesse et une écho hier nous prouvent le 
contraire, cher ange. Alors, paré pour t’embarquer dans l’aventure avec moi, 
Q ? Toi, moi et notre petit lutin ? 

Quinn se pencha pour poser son front contre le sien, les yeux brillants 
d’émotion et de joie. 

— Roxy, je t’aime à la folie, et tu sais très bien que je te suivrais dans 
n'importe quelle aventure. Tu es toute ma famille, avec ceux-là aussi, dit-il 
en pointant le pouce vers ses amis. L’idée qu’on va faire grandir la tribu me 
rend fou de joie. 

— Bon, on a déjà presque la moitié de notre équipe de Mavericks 
juniors, mon vieux, s’esclaffa Mac. Encore un chacun, et on pourra les 
mettre sur la glace. Plus on est de fous, plus on rit... 
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